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PREFACE 



n faut d'abord vous dire, mes enfants, que j'ai 
quelque peu parcouru le monde, et qu'a ce titre 
4e Yoyageur je vous ferai probablement un jour 
un Robinson, qui ne vaudra sans doute pas celui 
de Daniel de Foe, mais qui vaudra bien cerlaine- 
ment tons ceux qu'on a fait depuis. 

Or, pendant un de ces mille voyages dont je 
vous parlais tout a Theure, j*6tais sur un bateau a 
vapeur remontant le vieuxRhin, comme Tappellent 
les AUemands, et suivant des yeux, ma carte et 
mon guide sur la table, tons ces beaux chateaux 
dont le temps, pour me servir d*une expression 
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d'un poete de nos amis, aemiett^ les cr6neaux dans 
le fleuve. Chacun d'eux venait au-devanl de moi, me 
racontant son pass6 plus oumoinspo^tique, lorsqu'a 
mon grand ^tonnement, j'en apergus un dont le 
nom n'etait pas meme port6 sur ma carte ; j'eus alors 
recours, comme je Tavais d^ji fait plus d'une fois 
depuis Cologne, 4 un certain M. Taschenburch, ne 
en 1811, c*est-a-dire la mfeme ann^eque ce pauvre 
roi qui n'a jamais vu son royaume. Celui auquel 
je m'adressais 6tait un petit homme repr&entant 
assez bien un carr6 long, tout confit de vers et 
de prose^ qu'il d^bitait au premier venu qui prenait 
la peine de le feuilleter;je lui demandai doncce 
que c'^tait que ce chateau, n se recueillit un in- 
stant, et me repondit : 

— Ce chateau est le chiteau de Wistgaw. 

— Peut-on savoir a qui il appartenait? 

— Certainement. II appartenait a la famille de 
Rosenberg , et, etant tomb6 en mine , vers le 
XIII'' siecle, il fut rebati par le comte Osmond et la 
comtesse Berthe, sa femme. Cette reconstruction 
donna lieu a une tradition assez singuliere. 

— Laquelle? 



PE£FAG£ 3 

— Oh! cela ne tous amuserait pas, c'est un 
conte d'enfant 

— Peste! mon cher monsieur Taschenburch , 
vous fetes bien d6goftt6. Ah ! yous croyez que 
voire l^gende ne m'amuserait pa^ parce que c'est 
un conte d'en&nt? Eh bien^ tenez... -* 

Jetiraide mapoche un petit volume fort joli- 
ment i^eli6 et je le lui montrai ; ce volume conte- 
nait le Petit Chaperon rouge, Peau d*dne, et VOi- 
seau bleu. 

— Que dites-vous de ceci? 

— Je dis, rfiponditr-il gravement, que ces trois 
contes sont tout bonnement trois chefs-d'oeuvre. 

— Et alors vous ne faites plus aucune difficulte 
de me raconter voire legende? 

— Aucune; car je vois qu'elle s'adressera a une 
personne digne de Tappr^cier. 

— Mais, vous le savez, dans un conte de fee, — 
car je prfeume que voire legende est un conte de 
fee ou a pen pres... 

— Justemeni. 

— Eh bien, dans un conte de f6e, le titre esl 
pour beaucoup; voyez quels beaux titres: le Petit 
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Chaperon rouge, Peau cUdne et VOiseau bleu! 

— Eh bien^ mon titre, a moi, n'est pas moins 
int^ressant. 

— Quel est-il ? 

— - La Bouillie de la comtesse Berthe. 
— - Mon Cher monsieur Taschenburch, Teau m'en 
(dent a la bouche. 

— En ce cas, icoutez done. 

— J*6coute. 

Et il commen^^a ainsi : 



LA BOUILLIE 



DE 



LA COMTESSE BERTHE 



CE QUE C/IETAIT QUE LA COMTESSE BERTHE 

II y avait, un jour,un vaillant chevalier noinm^ 
Osmond de Rosenberg, lequel choisit pour femme 
une belle jeune flUe nomm6e Berthe. Berthe n'au- 
rait pas pu se mesurer, je le sais bien, avec les 
grandes dames de nos jours, quoiqu'elle fut cer- 
tainement aussi noble que la plus noble ; mais elle 
ne parlait que le bon Vieux allemand, ne chantait 
pas ritalien, ne lisaitpas ranglais,etne dansait ni 
le galop, ni la valse a deux temps, ni la polka ; mais 
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ea revanche, elle 6tait bonne, douce, compatissante, 
veillait avec soin k ce qu*auoun souffle neternit le 
miroir de sa reputation. Et, quand elle parcourait 
ses villages, non pas dans une dl^gante caleche, 
avec un chien du roi Charles sur la banquette de 
devanty mais k pied, avec son sac d'aumone k la 
main, un Dieu vom le rende ! dit par la voix re- 
connaissante du vieillard, de la veuve ou de I'dr- 
phelin, lui paraissait plus doux a Toreille que la 

• 

plus m^lodieuse ballade du plus c6lebre minne- 
singer , ballade que parfois cependant payaient 
d'une piece d'or ceux-la mfemes qui refusaient une 
petite monnaie de cuivre au pauvre qui se tenait 
debout a demi nu et grelottant sur la route, son 
chapeau trou^ a la main. 
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II 



LBS COBOLDS 



Aussi les benedictions de toute la contrSe re- 
tombaient comma une douce ros6e de bonheur sur 
Berthe et sur son mari. Des moissons dorees cou- 
vraient leurs champs, des grappes de raisins mons- 
trueux faisaient craquer leurs treilles, et, si quel- 
que nuage noir charge de grSle et d'^clairs s'avan- 
Qait sur leur chateau, un souffle invisible le pous- 
sait aussitot vers la demeure de quelque mechant 
chatelain au-dessus de laquelle elle allait eclater et 
faire ravage. 

Qui poussait ainsi le nuage noir, et qui prfeer- 
vait de la foudre et de la gr&le les domaines du 
comte Osmond et de la comtesse Berthe? Je vais 
vous le dire. 
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G'^taient les nains du chateau. 

U faut vous dire mes chers enfants, qu'il y avait 
autrefois en Allemagne une race de bons petits 
g6nies qui, malheureusement, a disparu depuis, 
dont le plus grand atteignait k peine six pouces 
de haut, et qui s'appelaient cobolds. Cesbons petits 
g^nies, aussi vieux que le monde, se plaisaient 
surtout dans les cMteaux dont les propri6taires 
6taient, selonlecoeur de Dieu, bons eux-mfemes. lis 
d^testaient les m^chants, les punissaient par de pe- 
tites mechancet^s a leur taille, tandis qu'au contraire 
ils prolegeaient de tout leur pouvoir, qui s'etendait 
sur tons les 616ments, ceux que leur excellent na- 
turel rapprochait d'eux; voili pourquoi ces petits 
nains, qui, de temps immemorial, habitaient le 
chSlteau de Wistgaw, apres aVoir connu leurs peres, 
leurs aieux et leurs anc^tres, affectignnaient tout 
particuliferement le comte Osmond, ainsi que la 
comtesse Berthe, et poussaient avec leur souffle 
bien loin de leurs domaines b^nis le nuage chargd 
de gr^le et d'^clairs. 
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IE VIEUX CHATEAU 

Un joTir, Berthe entra chez son mari, et lui dit: 

— Mon cher seigneur, notre chateau se fait vieux, 
et menace de tomber en mine; nous ne pouvons 
rester plus longtemps avec securite dans ce manoir 
tout chancelant, et je crois, sauf votre avis, qu*il 
faudrait nous faire b4tir une autre demeure. 

— Je ne demande pas mieux, r^pondit le cheva- 
lier; mais une chose m'inquiete. 

— Laquelle? 

— Quoique nous ne les ayons jamais vus, il 

n'est point que vous n'ayez entendu parler de ces 

bons cobolds qui habitent les fondations de notre 

chateau. Mon pere avait entendu dire a son aieul, 

qui le tenait d'un de ses anc6tres, que ces petits 

1. 
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genies etaient la benediction du manoir; pent- 
fetre ont-ils pris leurs habitudes dans cette vieille 
demeure; si nous allions les f&cher en les deran- 
geant et qu'ils nous abandonnassent , peut-6tre 
notre bonheur s'en irait-il avec eux. 

Bertheapprouvaces paroles pleines de sagesse, et 
son ^poux et elle se deciderent a habiter le cha- 
teau tel qu^il etait, plutdt que de desobliger en rien 
les bons petits genies. 
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IV 



L*AUBASSADB 

La nuit suivante, la comtesse Berthe et le 
comte Osmond etaient couches dans leur grand 
lit a baldaquin supports par quatre colonnes tor- 
ses, lorsqu'ils entendirent un bruit comme serait 
celui d'une multitude de petits pas qui s'approche* 
raient venant du c6t6 du salon. Au m6me mo- 
ment, la porte de la chambre a coucher s'ouvrit, 
et ils virent venir a eux une ambassade de ces 
petits nains dont nous venons de parler. L'ambas- 
sadeup qui etait A leur tfete, etait richement vetu 
a la mode du temps, portait un manteau de 
fourrure, un justaucorps do velours, un pantalon 
mi-parti, et de petits souliers demesurement poin- 
tus. A son cote ^tait une ^p^e du plus fm acier 
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dont la poign^e 6tait d'un seul diamant. n tenait 
poliment a la main sa petite toque charg^e de 
plumes, et, s'approchant du lit des deux epoux, 
qui las contemplaieat avec etonnement, il leur 
adressa ces paroles : 

Aupr^ de nous ce bruit est parvenu » 
Que, dans Fespoir de tos destins prosp^res, 
Un grand d6sir, ce soir, vous est venu 
De rebatir le cbftteau de vos pferes. 

Et c'est bien fait, car le manoir est vieuxl 
L*dge a min^ le noir g^ant de pierre, 
Et Teau sur vous, dans les jours pluvieux, 
Flltre au travers de son manteau de lierre. 

Que Tancien burg roule done abattu, 
Et qu'il en sorte une maison plus belle; 
Mais des aieux que Tantique verta 
Vienne habiter la demeure nouvelle. 

Le comte Osmond 6tait trop 6tonn6 de ce qui lui 
arrivait pour r^pondre a ces paroles autrement 
que par un geste amical de la main; mais Tarn- 
bassadeur se contenta de cette politesse, et se re- 
lira apres avoir c6remonieusement salue les deux 
epoux. 

Le lendemain, le comte et la comtesse se r^- 
veillerent fort satisfaits ; la grande difficulte etait 
lev^e : en consequence, fort du consentement de 
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ses bons potits amis, Osmond fit venir un archi- 
tecte habile, qui, le mfeme jour, ayant condamne 
le vieux chateau k fetre demoli, mit une partie 
de ses hommes a Touvrage, tandis que Tautre 
tirait de nouvelles pierces des carrieres, abattait 
les grands chfenes destines a faire des poutres et 
les sapins destines i faire des solives. En moins 
d'un mois, le vieux burg fut rase au niveau de 
la montagne; et, comme le nouveau chateau ne 
pouvait fetre bati, au dire de Tarchitecte lui-meme, 
que dans Tespace de trois ans, le comte et la com- 
tesse se retirerent, en attendant celte epoque, dans 
unc petite m6tairie qu'ils avaient dans les environj 
de leur d^licieux manoir. 
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LA BOUILLIE AU fiflBL 

Gependant le ch&teau avanQait rapidement^ car 
les maQons y travaillaient le jour, et les petits 
nains y travaillaient la nuit. D'abord les ouvriers 
avaient 6te fort epouvant6s en voyant que, chaque 
, matin, lis trouvaient, en revenant a la besogne, le 
ch&teau grandi de quelques assises. Us en parlerent 
aTarchitecte, qui en park au comte, lequel lui avoua 
que, sans en fetre compl6tement stir, cependanttout 
le portait a croire que c'etaient ses petits amis les 
nains qui , safihant combien il 6tait press6 d'entrer 
dans son nouveau manoir, se livraient k ce travail 
nocturne. En effet, un jour, on trouva sur les echa- 
faudages, une petite brouette pas plus grand'd que 
la mam, mais si admirablement faite en bois d'ee 
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bene cercle d'argent, qu'on eAt dit quelque joujou 
fidt pour Tenfant d'ua roi. Le maQon qui avait 
IrouY^ la brouette la montra a ses compagnons, et, 
le soir, Temporta chez lui pour la donner i sou 
petit gar^on; mais, au moment ou celui-ci allait 
mettre la main dessus, la brouette se mit a rouler 
toute seule, et se sauva par la porte avec une telle 
rapidit^^ que, quoique le pauvre magon courut 
apres elle de toute la force de ses jambes^ elle dis- 
parut en une seconde. Au m^me moment, 11 en- 
tendit de petits Eclats de rire aigus, stridents et 
prolong^s : c'^taient les cobolds qui se moquaient 
de lui. 

Au reste, lis ^talent bienheureux que les petits 
nains se fussent charges de la besogne ; car, s*:l9 
n'en eussent pas fait leur bonne part, au bout de 
six ans le ch&teau n'eut pas encore et^ fini. U est 
vrai que cela faisait juste le compte de Tarchitecte, 
ces honorables remueurs de pierres ayant Thabi- 
tude — Dieu vous garde, mes chers petits bons 
hommes, de Tapprendre un jour a vos depens I — 
de mentir ordinairement de moitie. 

Done, vers la fin de la troisieme ann^e, au mo- 
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ment od Thirondelle, apres avoir pris cong6 de 
nos fenetres, prenait conge de nos climats; k cetle 
6poque ou les autres oiseaux qui sont forces de Tes- 
ter dans nos froides contrees devenaient eux-mfemes 
plus tristes et plus rares, le nouveau chateau com- 
mengait a prendre une certaine figure, mais ^tait ce*> 
pendant Men loin encore d*6tre fini. Ce que^voyant 
la comtesse Berthe, un jour qu'ellepresidait au tra- 
vail des ouvriers, elle leur dit avec sa douce voix : 
— Eh Men, mes bons travailleurs, est-ce que 
Touvrage avance autant qujB vous pouvez le faire 
avancer? Voici Thiver qui frappe a la porte, et le 
comte et moi sommes si mal loges dans cette pe- 
tite m^lairie, que nous voudrions la quitter pour 
le beau ch^eau que vous nous batissez. Voyons, 
mes enfants, voulez-vous Men vous d6p6cher 
ct ticher que nous y entrions dans un mois, 
et je vous promets, moi, le jour ou vous aurez 
pose le bouquet sur la plus haute tour, de vous 
rcgaler d'une bouillie au miel, que jamais vous 
n'aurez mange la pareille; et^ il y a plus, je fais 
le serment qu'au jour anniversaire de ce grand 
jour, vous, vos enfants et vos petits-enfants, rece- 



DE LA COMTESSE BERTHS 17 

vrez mSme politesse de moi d^abord, puis ensib 
de mes enfants et de mes petits-enfants, 

L'invitalion a manger une bouillie au miel n*6- 
tait pas, dans le moyen Slge, si mince que paraisse 
le cadeau au premier abord, une invitation a d6- 
dalgner, car c'^tait une maniere de vous convier a 
un bon et copieux diner. On disait done : c< Venez 
manger demain une bouillie au miel avec moi, » 
comme on dit aujourd'hui : « Venez manger ma 
soupe; » dans Tun et I'autre cas, le diner 6tait sous- 
entendu, avec cette difiKrence seulement, que la 
bouillie se mangeait a la findu repas, tandis que la 
soupe, au contraire, se mange au commencement. 

Aussi, a cette promesse, Teau vint-elle a la bou- 
che des travailleurs; ils redoublerent done de cou- 
rage, et avancerent si rapidement, que le 1" octo- 
bre, le chateau de Wistgaw se trouva termine. 

De son cote, la comtesse Berthe, fidele a sa pro- 
messe, fit preparer pour tons ceux qui avaient mis 
la main a Touvrage un splendide repas, qu'il fallut, 
k cause de la quantity des convives, servir en plein 
air. 

Au potage, le temps paraissait on ne pent plus 
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favorable, et personne n'avait songe a cet inconve- 
nient de diner ainsi sans abri; mais,au moment oii 
Ton apportait dans cinquante enormes saladiers la 
bouillie au miel toute fumante, des flocons de 
neige tomberent ^pgis et glaces dans tons les plats. 

Cet incident, qui derangea la fin du diner, con- 
traria si fort la comtesse Berthe, qu'elle decida qu'a 
I'avenir on choisirait le mois des roses pour conti- 
nuer cette fete, et Tanniversaire du repas oii devait 
fetreservie la fameuse bouillie au miel futfix6 
au 1" mai. 

Deplus, Berthe assura la fondation de cette pieuse 
et solennelle coutume .par un acte dans lequel elle 
s'obligeait et obligeait ses descendants et ses suc- 
cesseurs, a quelque titre que leur vint le chateau, a 
donner a cette mSme epoque du 1" mai, une bouillie 
au miel a ses vassaux, declarant qu'elle n'aurait pas 
de repos dans sa tombe si Fon n'observait pas pone- 
tuellement cette religieuse institution. 

Cet acte, ecrit par un notaire sur parchemin, fut 
signe par Berthe, scelle du sceau du comte, et de- 
pose dans les archives de la famille. 
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VI 



L'APPARITION 

Pendant vingt annees, Berthe pr^sida elle-mfems 
avec la m^me bonte et la m6me magnificence au 
repas qu'elle avait fonde ; mais enQn, dans le cou- 
rant de la vingt et unieme annee, elle mourut en 
odeur de saintet^, et descelidit dans le caveau de 
ses ancMres au milieu des larmes de son mari et 
des regrets de toute la contr^e. Deux ans aprSs, le 
€omte Osmond lui-m6me, apres avoir religieuse- 
ment observe la coutume fondle par sa femme, mou- 
rut a son tour, et Tunique successeur de la famille 
fut son fils, le comte Ulrik de Rosenberg, lequel, 
h^ritant du courage d'Osmond et des vertus de 
Berthe, ne changea rien au sort des paysans, et fit. 
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au contraire, tout ce qu'il lui fut possible pour Ta- 
m^liorer. 

Mais tout a coup une grande guerre fut d^clar^e, 
et de nombreux batailions ennemis, remontant le 
Rhin, s'emparerent successivement des chateaux 
bS.tis sur les rives du fleuve ; ils venaient du fond 
de TAUemagne, et c*6tait Tempereur qui faisait la 
guerre aux burgraves. 

Ulrik n'^tait pas de force k r&ister; cepen- 
dant, comme c'etait un chevalier extrfemement 
brave, il se fAt volontiers enseveli sous les ruines 
de son chateau, sll n*eiit songe aux malheurs que 
cette resistance desesp^ree allait attirer sur le pays. 
Dans TinterM de ses vassaux, il se retira en Alsace, 
laissant le vieux Fritz, son intendant, pour veiller 
aux domaines et aux terres qui allaient demeurer 
aux mains de Tennemi. 

Le g6n6ral qui commandait les troupes qui mar- 
chaient sur ce point se nommait Dominik ; il se 
logea au chateau, qu^il trouva fort a sa convenance, 
et cantonna ses soldats dans les environs. 

Ce general etait un homme de basse extraction, 
qui avail commence par 6tre simple soldat, et que 
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la faveur du prince, bien plus que son courage et 
son merite, avait porte au grade de g^nSral. 

Je vous dis cela, mes chers enfants, pour que 
vous ne croyiez pas que j'attaque ceux qui, de rien, 
deviennent quelque chose ; au contraire, de ceux- 
ci, j'en fais le plus grand cas lorsqu'ils ont merite 
le changement qui s'est fait dans leur destin^e ; il 
y a deux genres d'officiers de fortune : ceux qui 
arrivent et ceux qui parviennent. 

Or, le g6n6ral n'6tait qu'un grossier et brutal 
parvenu : ^lev^ au pain du bivac et a Teau de la 
source, comme pour rattraper le temps perdu, il 
se faisait servir avec profusion les mets les plus de- 
licats et les vins les plus rechercb^s, donnant le 
reste de ses repas a ses chiens, au lieu d'en faire 
profiter ceux qui Tentouraient. 

A.ussi, des le premier jour de son arriv^e au cha- 
teau, fit-il venirle vieux Fritz et lui donna-t-il une 
liste des contributions qu'il comptait lever sur le 
pays, liste tellement exager6e, que I'intendant 
tomba a ses pieds^ le suppliant de ne pas peser 
d'une fagon si dure sur les pauvres paysans. Mais, 
pour toute reponse, le general lui dit que, comma 
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la chose qui ltd ^tait la plus desagr^able au monde, 
c'^tait d'entendre les gens se plaindre, a la premiere 
reclamation qui arriverait jusqu'a lui, il double- 
rait ses demandes. Le g^n^ral ^tait le plus fort, il 
avait le droit du vainqueur, il fallut se soumettre. 
On devine qu'avec le caract^re connu de M. Do- 
minik, Fritz fut assez mal regu quand il vint lui 
parler de la fondation de la comtesse Berthe : le 
g^n^ral se prit k rire dfidaigneusement, et repon- 
dit que c'^taient les vassaux qui ^taient faits pour 
nourrir leurs seigneurs, et non les seigneurs qui 
devaient nourrir les vassaux ; qu'en consequence, 
il invitait les convife ordinaires de la comtesse 
Berthe k aller diner le 1" mai ou bon leur sem- 
blerait, leur annongant, en tout cas, que ce ne se- 
rait pas chez lui. 

Cette journee solennelle s'ecoula done, pour la 
premiere fois depuis vingt-cinq ans, sans avoir vu 
se rassembler autour de la table hospitaliere les 
jojeux vassaux du domaine de Rosenberg ; mais la 
terreur qu'inspirait Dominik 6tait si grande, que 
nul n'osa r6clamer. D'ailleurs, Fritz avait accompli 
les ordres regus, et les paysans etaient prevenus 
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que les intentions de leur nouveau maitre n'etaient 
pas de suivre les anciennes traditions. 

Quant a Dominik, 11 soupa avec son intempe- 
rance habituelle, et, s'etant retire dans sa cham- 
bre, apres avoir pos6 comme d'habitude des senti- 
nelles dans les corridors et aux portes du chateau, 
il se coucha et s'endormit. 

Contre la coutume, le general se r^veilla au mi- 
lieu de la nuit ; il avait si bien Thabitude de dor- 
mir tout d'un somme, qu'il crut d^abord 6tre ar- 
rive au lendemain matin ; mais il se trompait, il ne 
faisait pas encore jour, et, a travers Touverture 
faite au contrevent, il voyait briller les 6toiles au 
ciel. 

D'ailleurs, quelque chose d'extraordinairesepas- 
sait dans son ime : c'etait comme une vague ter- 
reur, c'etait comme le pressentiment d'une chose 
surhumaine qui ^.llait arriver. II lui semblait que 
Fair frissonnait tout autour de lui comme battu 
par Tailedes esprits de la nuit; son chien favori, 
qui etait attach6 dans la cour juste au-dessous de 
ses fenetres, hurla tristement : et, a ce cri plaintif, 
le nouveau proprietaire dii chateau sentit perler 
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SUP son front une sueur glacee. En ce moment, 
minuit commenga de sonner lentement, sourde- 
ment, k Tborloge du ch&teau ; et, a chaque coup, 
la terreur de cet homme, qui passait cependant 
pour un brave, croissait tellement, qu'au dixi^me 
coup il ne put supporter Tangoisse qui s'etait em- 
paree de lui ; et, se soulevant sur son coude, il se 
pr^para a ouvrir la porte et a aller appeler la sen- 
tinelle. Mais, au dernier tintement, et comme son 
pied allait toucher le parquet, il entendit la porte, 
qu'il se rappelait cependant h merveille avoir lui- 
mfeme fermee en dedans, s'ouvrirtouteseule etrou- 
ler sur ses gonds comme si elle n'avait ni serrure 
ni verrous ; puis une lumiere pile se rcpandit dans 
Tappartement, et un pas leger, et qui qependant le 
fit frissonner jusqu'a la moelle des os, parut s'a- 
vancerde son cote. Enfm, au pied du lit apparut 
une femme enveloppee d'un grand linceul blanc, 
tenant d'une main une de ces lampes de cuivre 
comme on a Thabitude d'en allumer aupres des 
tombeaux,et, deTautre, un parchemin 6crit, sign6 
et scelle. Elle s'approcha lentement, les yeux fixes, 
les traits immobiles, ses longs cheveux pendant sur 
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les ^paules, et, quand elle fut pres de celui qu'elle 
venait chercher, rapprochant la lampe du parche- 
min, demaniered.cequetoute la lumiere portat 
dessus : 

— Fais ce qui est ecrit Ik, dit-elle. 

Et elle tint la lampe ainsi rapprochee du parche- 
mintout le temps n^cessaire pour que, de ses yeax 
hagards, Dominik put lire Tacte qui constituait 
d'une maniere irrefragable la fondation a laquelle 
il avait refuse de se soumettre. 

Puis, lorsque cette lecture terrible fut terminee, 
le fant6me, morne, silencieux et glace, se retira 
comme il etait venu ; la porte se referma derriere 
lui, la lumiere disparut, et lerebelle successeur du 
comte Osmond retomba sur son lit, ou il demeura 
clone jusqu'au lendemain matin dans une an- 
goisse dont il avait home, mais que cependant il 
essaya vainement de surmonter. 
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VII 



LB PAIir DE MUNITION ET L'EAU CLAIRE 



Mais, aux premiers rayons du jour, le charme 
s'^vanouit, Dominik sautaa basde son iit,et, d'au- 
tant plus furieux qu'il ne pouvait se dissimuler la 
terreur qu'il avait 6prouvee, il ordonna qu'on fit 
venir les sentinelles qui, k minuit, ^taient de garde 
dans les corridors et aux portesr Les malheureux 
arrivSrent tout tremblants ; car, au moment oii mi- 
nuit allait sonner, ils s'^taient sentis pris par un 
invincible sommeil, et, quelque temps apres, ils 
s'etaient r^veillfe sans pouvoir calculer pendant 
combien de temps ils avaient dormi. Mais, heureu- 
sement, s'6tant rencontres k la porte, ils convin- 
rent entre eux qu'ils avaient fait bonne garde; et^ 
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comme ils ^taient parfaitement iveill^s quand on 
^tait venu les relever de faction, ils esp^rerent que 
personne; ne s'etait apergu de leur oubii de la 
discipline. En efiet, a toutes les interrogations de 
leur g^n^ral^ ils r^pondirent qu'ils ne savaient pas 
de quelle femme il voulaitparler, et qtfils n'avaient 
rien vu ; mais alors Tintendant^ qui assistait a Tin- 
terrogatoire, declara a Dominik que c'etait non pas 
une femme, mais une ombre qui etait venue le vi- 
siter, et que cette ombre etait celle de la comtesse 
Berthe. Dominik fron(}a le sourcil, et cependant, 
frapp^ de ce que lui disait Fritz, il demeura seul 
avec lui, et, ayant appris de lui que cette coutume 
avait ete rendue obligatoire pour la comtesse Ber- 
the, ses successeurs etles propri^taires du chateau 
quels qu'ils fussent^ par un acte pass^ devant no- 
taire, et que cet acte etait dans les archives, il or- 
donna il Fritz d'aller chercher cet acte, et, a la pre- 
miere vue, il reconnut le parchemin que lui avait 
montr6 Tombre. Jusque-la, Dominik n'avait eu 
aucune connaissance dece parchemin; car, s'il s'e-' 
tait fait representer avec une grande exactitude les 
actes qui obligeaientles autres envers lui, il s'etait 
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tres-peu inqui^l^ de ceiix cpii ro1)li^eaient envers 
les autres. 

Cependant, si positif que fut Tacte, si attentive- 
ment qu'il le Itit, et quelque instance que lui eiit 
faite Fritz pour qu'il ne n^gligeat point I'avertisse- 
ment regu, Dominik ne voulut teuip aucun compte 
de ce qui s'etait passe, et convoqua le jour m^me 
tout son etat-major a un grand repas. Ce repas de- 
vait fetre un des plus splendides qu'il eiU encore 
donnas. 
Bn effet, la terreur qu'inspirait Dominik 6lait si 
, grande, qu^aTheure indiqu^e, quoique les ordres 
n'eusseut ^t^ donnfe que le matin, la table Stait 
servie avec unesomptuosit6merveilleuse.Les mets 
les plus d^licats, les vins les plus excellents du 
Rhin, de France et. de Hongrie, attendaient les 
convives, qui se mirent a table en louant fort la 
magniflcence de leur g^n^ral. Mais, en prenant sa 
place, celui-ci palit de colere, et s'ecria avec un 
cffroyable jurement : 

— Quel est I'ane bat6 qui a mis prfes de moi ce 
pain de munition? 
En effet, pres du general 6tait un pain pareil k 
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celui q^ue Ton distribue auxsoldats, et comtne il *en 
avaitlui-mfeme tant mange dans sa jeunesse. 

Tout le monde se regarda avec etonnement, ne 
comprenant pas qu'il yeut au monde unepersonne 
assez bardie pour faire une pareille plaisanterie a 
un homme aussi fier, aussi vindicatif et aussi em- 
porte que Tetait le general. 

— Approche, drole, dit le general au valet qui 
se trouvait derriere lui, etemporte ce jain. 

Le valet obeit avec tout Tempressement qu'm- 
spire la crainte; mais ce fut vainement qu'il es- 
saya d*enlever le pain de la table. 

— Monseigneur, dit-il apres avoir fait des efforts 
inutiles, il faut que cepain soit clone a votre place ; 
car je ne puis Temporter. 

Alors le general, dont la force etait reconnue 
pour 6galer celle de quatre hommes, prit le pain a 
deux mains, et essaya a son tour de Tenlever ; 
mais il soulevait la table avec le pain, et, au bout 
de cinq minutes, il tomba sur sa cbaise, 6puise de 
fatigue et la sueur sur le front. 

— A boire, drole ! k boire, et du meilleur I dit- 
il d'une voix irrit^e et en tendant sen verre. Je 
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saarai, je vous en r^ponds, qui a pris ce singalier 
passe temps ; et, soyez tranquille, il sera r6com«- 
pensi selbn ses m^rites. Dinez done, messieurs, 
dinez done ; je bois k votre bon app^tit. 

Et il porta le verre a ses levres ; mais, aussitAt, 
il cracha ce qu'il avait dans la boucbe en sMcriant : 

— Quel est le coquin qui m'a versi cet inf&me 
breuvage ? 

— G'est moi, monseigneur, dit en tremblant le 
valeti qui tenait encore la bouteille k la main. 

•p» Btqu'y art-il dans cette bouteille, miserable? 

•— Du tokay, monseigneur* 

•<»<*Ta mens, dr61el car tu m'as vers^ de Teau. 

^^ U faut que le vin se soit change en eau en 
passant de la bouteille dans le yerre de monsei* 
gneur, dit le valet ; car J'en ai versi aux deux voi- 
sins de monseigneur de la m6me bouteille qu'& 
lui, et ces messieurs pourront attester que o'est 
bien du tokay# 

Le gto^ral se retouma vers ses deux voisins, qui 
confirm^rent ce que venait de dire le domestique. 

Alors, Dominik fron^a le sourcil : il commen- 
gait k comprendre que la plaisanterie ^tait peut^ 
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fttre plus terrible encore qu'il Be Tavait cru au 
premier instant ; car il avait pensS que cette plai« 
santerie venait des vivants, tandis que, selon toutes 
les probabilit&t elle lui venait des morts. 

Alors voulant s'assurer par iui-m6me de la vd- 
rit^, il prit la bouteille de la main du laquais, et 
versa un verre de vin de Tokay k son voisin. Le 
vin avait sa couleur ordinaire, et semblait de la 
topaze liquide; alors, de lam^me bouteille il versa 
dans son verre; mais, dans son verre, 4 mesure 
qu'il y tombait, le vin prenait la couleur^ la trans- 
parence et le goiit de Teau. 

Dominik sourit amerement i cette double allu* 
sion qui venait d'etre faite a la bassesse de son 
extraction, et ne voulant pas rester pres de ce pain 
noir, qui semblait cloud 1^ pour Thumilier, il fit 
signe k son aide de camp, qui dtait un jeune 
bomme de la premiere noblesse d'Allemagne, de 
changer de place aveo lui. Le jeune homme obeit, 
et le g6n6ral alia s'asseoir de I'autre c6t6 de la table. 

Mais il ne fut pas plus heureux a ce nouveau 
poste qu'a Tancien : tandis que, sous la main de 
Taide de CAmp, le pain se d^tacbait sans difficult^ 
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de la table et redevenait du pain ordinaire, tons les 
morceaux de pain que prenait Dominik se chan- 
geaient a Tinstant meme en pain de munition ; et 
de mSme, tout au contraire du miracle opere aux 
noces de Cana, le vin continuait de se changer en 
eau. 

Alors Dominik, impatiente, voulut au moins 
manger quelque chose ; il etendit le bras vers une 
grande broch^e d'alouettes rolies ; mais, au mo- 
ment ou il la touchait de la main, les alouettes re- 
prirent leurs ailes, s'envolerent et s'en allerent 
tomber dans la boi;i^.he des paysans qui regardaient 
de loin ce magninque repas. 

Vous jugez si leur ^tonnement fut grand en 
voyant Taubaine qui leur arrivait. Pareil miracle 
etait chose rare ; aussi fit-il si grand bruit de par 
le monde , qu'on dit encore aujourd'hui d'un 
homme qui a de folles esp6rances : « II croit quo 
les alouettes vont lui tomber toutes roties dans le 
bee. » 

Quant a Dominik, lequel avait eu Thonneur de 
donner naissance a ce proverbe, il etait furieux ; 
mais, comme il comprit que ce serait vainement 
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qu'il essayerait de lutter contre un pouvoir surna- 
turel, il declara qu'il n'avait ni faim ni soif, et 
qu'il ferait les honneurs du repas, qui, malgre sa 
splendeur, fut fort maussade, attendu que les con- 
vives ne savaient trop quelle figure y faire. 

Le solr mSme, Dominick annonga qu'il venait 
de recevoir une lettre de Tempereur qui lui ordon- 
nait de transporter son quartier general dans un 
autre endroit. Or, comme selon lui la lettre 6tait 
tres-pressee, il partit a Tinstant. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, mes chers en- 
fants, que la lettre de Tempereur etait un pretexte, 
et que ce qui faisait que Tillustre vainqueur de- 
campait en si grande hate, c*etait, non pas son res- 
pect pour les ordrQS de Sa Majesty, mais bien la 
crainte, non-seulement de recevoir, la nuit sui- 
vante, une visite de la comtesse Berthe, mais en- 
core, pendant tout le temps qu'il resterait dans ce 
chateau maudit, d'etre condamne a I'eau claire et 
au pain de munition. 

A peine fut-il parti, que I'intendant trouva dans 
une armoire, ou la veille il n'y avait rien, un sac 
d'argent tres-lourd, sur lequel etait coll6 un pa- 
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pier oil ^tait ^crit ce peu de mots t Pour la bouillie 
au mieL 

Le vieillard fut bien effray^; mais, reconnais* 
sant Fecriture de la comtesse Berthe, il s'empressa 
d'employer cet argent beni pour le diner annuel, 
qui, pour avoir ii& retard^ de quelques jours cette 
ann^e, n*en fut que plus somptueux. 

Et la mfime chose se renouvela tons les 1*' mai ; 
Targent 6tait toujours fourni par la comtesse Ber- 
the , jusqu'^ ce que, les soldats de Tempire s'^tant ' 
retirfe, Waldemar de Rosenberg, fils d'UIrik, 
revint habiter le ch&teau, vingt-cinq ans apres Y6^ 
poque ou son p^re Tavait quitt6. 
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VIII 

WALDEMAR DB ROSENBERG 

Le comte Waldemar nVait point h^ritS de 
Tesprit bienveillant de ses ancfetres ; peut-^tre un 
long exil sur le sol Stranger avait-il aigri son ca- 
ractere; heureusement, il avait une femme qui 
corrigeait, par sa douceur et par sa bont^, ce que 
Tesprit de son 6poux avait d*acerbe et de mordant; 
de sorte qu'a tout prendre, les pauvres paysans, dS- 
soles par vingt-cinq ans de guerre, regard^rent 
comme un bonheur le retour du petitrflls du comte 
Osmond. 

n y eut plus : comme, malgr^ Texil, la tradition 
du voeu de la comtesse Berthe s'^tait perp^tu^e 
dans la famille, lorsque arriva le 1®' mai, cette 
^poque que les paysans, a chaque changement nou- 
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veau, attendaient avec impatience pour juger leurs 
nouveaux mdtres, la comtesse Wilhelmine obtint 
de son niari de diriger toute la fete. Et, c6mme 
c'^tait une charmante personne, tout se passa pour 
le mieux, el les paysans crurent qu'ils 6taient re- 
venus k cet S.ge d'or du comte Osmond et de la 
comtesse Berthe, dont leur parlaient si souvent 
leurs peres, 

L'annte suivante, la ffite eut lieu comme d'ha- 
bitude ; mais, cette fois, le comte Waldemar n'y 

« 

assista point, declarant qu'il regardait comme indi- 
gne d'un gentilhpmme de s'asseoir a la m6me ta- 
ble que ses vassaux. Ce fut done Wilhelmine seule 
qui fit les honneurs de la bouillie au miel, et nous 
devons dire que, pour fetre prive de la presence de 
rillustre proprietaire du chateau, le repas n'en fut 
pas plus triste ; les paysans ayant deja pu appre- 
cier que c'etait au bon coeur de la comtesse et a 
rinfluence qu'elle avait prise sur son epoux qu'ils 
devai«nt le bonheur dont ils jouissaient. 

Deux ou trois ans s'ecoulerent ainsi, pendant les- 
quels les paysans s'apergurent de plus en plus 
qu'il fallait toule la pieuse bont6 de Wilhelmine 
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pour leur adoudr sans cesse les Eclats de colore 
de son epoux. Son ^nergique douceur itait sans 
oesse ^tendue comme un bouclier enire lui et ses 
vassaux ; mais, malheureusement pour eux, le del 
leur enleva bient6t leur protectrice : elle mourut 
en donnantle jour i un charmant petit gargon que 
Ton appela Hermann. 

n eiit fallu avoir un coeur de pierre pour ne pas' 
regretter cet ange du ciel, que les habitants de la 
terreavaient baptist du nom de Wilhelmine; aussi 
* le comte Waldemar pleura-t-il r6ellement penn 
dant quelques jours la digne compagne qu'il avait 
perdue. Mais le coeur du comte n'^tait pas habituS 
aux sentiments tendres, et, lorsque, par hasard, il 
en eprouvait, il ne savait pas les garder longtemps. 
L'oubli pousse sur les tombes encore plus vite que 
le gazon : au bout de six mois, le comte Walde- 
mar avait oubli6 Wilhelmine et pris une seconde 
femme. 

Qui f ut la victime de ce second mariage ? H^las I 
ce fut le pauvre petit Hermann; 11 itait entr^ dans 
la vie par une porte tendue de deuil ; et, avant de 
savoir ce que c'est qu'une m^re, 11 put sentir qu'il 
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itait orphelin. Sa mar&tre, reculant devant les soins 
qu'il lui faudrait donner a un enfant qui n'etait 
pas le sien, etqui, en quality d'ain^, Mriterait des 
biens de la famille, le remit aux mains d'une nour- 
rice n^gligente, qui laissait le petit Hermann des 
heures enteres tout seul et pleurantdans son ber- 
ceau, tandis qu'elle ailait courir les f^tes, les bals 
ou ks veillees. 
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IX 



Lk BERCEUFS 

Un soir que, croyant sans doute la nuit moins 
avanc^e, elle etait restee au jardin a se promener 
au bras dujardinier, elle entendit tout a coup sod- 
ner minuit; et, se rappelant que, depuis sept 
heures du soir, elle avait abandonne le petit Her- 
mann, elle rentra pr^cipitamment, et, se glissant 
a la faveur de Tobscurit^, elle traversa la cour sans 
Stre Yue, atieignit I'escalier, monta, regardant avec 
inquietude autour d'elle, assourdissant le bruit de 
ses pas, et retenant son haleine ; car, a d^faut des 
reproches que lui ^argnaient Tinsouciance du 
cbmte et la haine de la comtesse, sa conscience lui 
disait que ce qu'elle faisait la etait affreux. Gepen- 
dant elle se rassura, lorsque, e^. approchant de la 
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porte de sa chambre, elle n'entendit point les cris 
de Tenfant; sansdoute, a force de pleurer, le pauvre 
enfant s*^tait endormi; elle tira done arec un peu 
plus de tranquillity la clef de sapoche, Fintroduisit 
avec precaution dans la serrure, et, la faisant tour- 
ner le plus doucement possible, elle poussa lente- 
ment la porte. 

Mais, k mesure que la porte s'ouvrait et que son 
regard plongeait dans la chambre, la mechante 
nourrice devenait plus p&le et plus tremblante; car 
elle voyait une chose incomprehensible. 

Quoiqu'elle eAt, comme nous Tavons dit, la clef 
de sa chambre dans sa poche, et qu'elle fAt bien 
certaine qu'il n'en existait point d'autre, une 
femme 6tait entree dans la chambre en son absen- 
ce, etcette femme, p&le,morneet sombre, se tenait 
debout pres du petit Hermann, remnant doucement 
son berceau, tandisqueses levres, blanches comme 
le marbre, laissaient ^chapperun chant qui nesem- 
blait pas compost de paroles humaines. 

Cependant, quelle que fut la terreur de la nour- 
rice, comme elle croyait avoir affaire 4 une cr^- 
ture appartenant comme elle a la race des vivants. 
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elle fit quelques pas vers T^trange berceuse, qui 
semiilait ne pas la voir, etqui, toujours immobile, 
continuait sa monotone et terrible modulation. 

— Quifetes-vous? demanda la nourrice ; d'oii ve- 
nez-vous? et comment avez-vous pu p6n6trerdans 
cet appartement, dont j'avais la clef dans ma poche? 

Alors rinconue ^tendit solennellement le bras, 
et r^pondit : 

Je suis de cenx poar qui nnlle porte n'est close : 
Dans la tombe od, depuis cinquante ans, je repose^ 
Les cris de cet enfant sont venus m'assaillir^ 
Et j*ai senti soudain sur ma couche de pierre, 
Dans ce cadavre ^teint et tombant en poussi^re, 
Mon coeur reviyre et tressaillir. 

PauKre enfant qu*en ce monde un sort fatal apporte> 
Dont le p^re est mauvais et dent la m^re est morte, 
Qu'on remet en des mains qui blessent en touchant. 
Qui ne peux opposer au mal que ta faiblesse, 
Et qui t'es endorrni ce soir dans ta tristesse 
Ainsi que Toiseau dans son chant! 

Ici-bas, cette nuit, tu dormiras encore ; 
Mais, h rheure o£i domain so lovera Taurore, 
T*arrachant pour jamais k cette dure loi, 
A ma voix descendu de la sphere ^temelle, 
Un ange radieux te prendra sur son aile 
Et t*apportera prte de moi. 

Et, k cesmots, le fantome de I'aieule — car c'e- 
tait lui — se pencha sur le berceati et embrassa 
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son petit-fils avec une tendresse suprfenje. L'enfaut 

» 

s'6tait endormi le sourire sur les levres et les joues 
rosees ; mais les premiers rayons du matin, en glis- 
sant a travers les vitraux de la fenfetre, le trouve- 
rent pAle et froid comme un cadavre. 

Le lendemain, il fat desc^ndu dans le caveau de 
la famille et entorr6 pres de Taieule. 

Mais, rassurez-vous, mes chers petits enfants, lo 
pauvre Hermann n'etait pasmort : la nuit suivante, 
Taifeul^ se leva de nouveau, et, le prenant dans ses 
bras, elle alia le porter au roi des cobolds, qui etait 
un petit g^nie tr^&-brave et trSs-instruit, lequel 
habitait une grande caverne qui s'^tendait jusque 
sous le Rhin, et qui, sur la recommandation de la 
comtesse Berthe, voulut bien se charger de son 
education. 



DE LA COHTESSE BERTHE 43 



•X 



VILBOLD DE EISENFELD* 

La joie de la maritre fut grande en voyant mou- 
rir le seul h^ritier de la familie Rosenberg ; mais 
Dleu la trompa dans ses esperances : elle n'eut ni 
fils ni fille, et elle mounit elle-m6me au bout de 
trois ans. Waldemar lui survficut de trois ou qua- 
tre ann^es encore, et fat tu6 dans une chasse ; les 
UDS disaient par un sanglier qull avait bless^, les 
autres disaient par un paysan qu'il avait fait battre 
de verges. 

Le ch3,teau de Wistgaw et les propri^tfe envi- 
ronnantes tombSrent alors en possession d'un pa- 
rent 61oign6 nomm6 Wilbold de Eisenfeld. Celui-U 
n'etait point un m^chant homme, c'6tait bien pis 
que cela : c'etait un de ces bommes insoucieux de 
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leur &me, qui ne sont ni bons ni mauvais, qui font 
le bien et le mal sans amour ni haine, ^coutant 
seulement ce qu'on leur dit, et pres desquels le 
dernier qui parte a toujours raison. Brave, du 
reste, et estimant la bravoure, mais se laissant fa- 
cilement prendre auxapparences du courage comme 
il se laissait prendre aux apparences de Tesprit et 
de la vertu. 

Le baron Wilbold vint done habiter le ch&teau 
du comte Osmond et de la comtesse Berthe, ame- 
nant avec lui une charmante petite fille au ber- 
ceau, qu'on appelait Hilda. 

Le premier soin du r^gisseur actuel fut de met- 
tre son nouveau seigneur au courant des revenus 
et des charges attaches k la propri^t^; au nombre 
des charges ^tait la bouillie au miel, dont I'usage 
avait tant bien que mal subsists jusque-U. 

Or, comme le r^gisseur dit au baron que ses 
pr^d^esseurs aitachaient une grande importance a 
cette institution, et que lui-mfeme croyait ferme- 
ment que la b6n6diction du Seigneur 6tait attach^e 
i cette coutume, Wilbold non-seulement nefit au- 
cune observation contraire, mais encore donna 
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Topclre que, tous les !•' mai, la c^remonie eut lieu 
avectoute son antique solennit^. 

Plusieurs annies s'6coul6rent, et le baron donnait, 
chaque annee, une si copieuse et si bonne bouIUie, 
que les paysans, en faveur de cette obeissance aux 
commandements de la comtesse Berthe, lui passaient 
tous ^es autres defauts, et ses autres d^fauts ^taient 
nombreux. II y a plus : quelques autres seigneurs, 
soit pap bont6, soit par calcul, adopterent I'usage 
du chMeau de Wistgaw, et fonderent aussi, pour 
Tanniversaire de leur fete ou pour celle de leup 
naissance, des bouillies plus ou moins sucrees. 
Mais, au nombre de ces seigneurs, il en 6tait un 
que non-seulement le bon exemple negagna point, 
mais encore qui emp^chait les autres de le don- 
ner ou de le suivre. Get homme, qui etait un des 
amis les plus intimes du baron, un de ses convives 
les plus assidus, un de ses conseillers les plus in- 
fluents, se nommait le chevalier Hans de War- 
burg. 
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XI 



LB CHEVALIER HANS DB WARBURG 

Le chevalier Hans de Warburg 6tait, au physi- 
que, une espece de g^anl de six pieds deux pouces, 
d'une force colossale, toujours arm^ d'un cdt^ d'une 
grande ^p^e^ qu'a chaque geste de menace qu'il 
faisait, il frappait sur sa cuisse, et d*un poignard 
qu'il tirait k chaque moment par maniere d'ac^ 
compagnement a ses paroles. 

Au moral) c'^tait I'homme le plus polUron que la 
terre ait jamais port^ ; et, quand les oies de son 
domaine couroient apres loi en sifflant, il se sau-^ 
vaitcomme si le diable ^tait a ses trousses. 

Or, nous Tavons dit, non-seulementle chevalier 
Hans n'avaitpas adopts Tusage de la bouillie^ mais 
encore il I'avait emp6ch6 de s'6tendre chez plu- 
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sieurs de ses voisins sur lesquels il avait quelque 
influence. Ge ne fut pas la tout ; enchante de ses 
r^ussites en ce genre, il entreprit de faire renon- 
cer Wilbold a cet antique et respectable usage. 

— Pardieu ! lui disait-il, mon cher Wilbold, il 
faut convenir que tu es bien bon de d^penser ton 
argent a repaitre un tas de faineants qui se mo- 
quent de toi avant mfeme qu'ils aient dig^r^ le re- 
pas quo tu leur donnes. 

—- Mon cher Hans, r^pondait Wilbold, j'ai 
pens^, crois-le bien, plus d'une fois k ce i^ue tu dis 
la ; car, quoique ce repas ne se represente qu'une 
fois par an,il ne laisse pas que de cotlter a lui seul 
autant que cinquante repas ordinaires. Mais, que 
veux-tu ! c'est une fondatipn 4 laquelle, dit-on, est 
attach^ le bonbeur de la maison. 

— Et qui te conte ces balivernes, mon cher Wil- 
bold? ton vieil intendant, n'est-ce pas? Je com- 
prends; comme il grappille au moins dix ^cus 
d'or sur ton festin, il a inter^t que le festin se per- 
petue. 

— Et puis, dit le baron, il y a encore autre 
chose. 
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— Qu'y a-t-il? 

— - II y a les menaces de la comtesse; 

— De quelle comtesse ? 

— De la comtesse Berthe. 

— Tu crois k tous ces contes de grand'm^re, toi? 
— Ma foi, ils sont averes ; et il y a dans les ar- 
chives certains parchemins... 

— Alors tu as peur d'une vieille femme? 

— Mon cher chevalier, ditle baron, je n'ai peur 
d*aucune creature vivante, ni de toi^ ni d'aucun 
autre; mais j'avoue que j'ai grand'peur de ces 
fitres qui ne sont ni chair ni os, et qui se donnent 
la peine de quitter I'autre monde tout expres pour 
nous visiter. 

Hans ^clata de rire. 

— Alors, a ma place, dit le baron, tu ne crain- 
drais rien? 

— Je ne crains ni Dieu ni diable, reprit Hans 
en se redressant de toute sa hauteur. 

— Eh bien, soit, dit le baron, au prochain an- 
niversaire, et ce ne sera pas long, car le 1" mai 
arrive dans quinze jours, je ferai un essai. 

Mais, commede laau 1^' mai le baron revitl'in 
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tendanti il revintsur sa premiere resolution, qui 
etait de ne pas donner la bouillie du tout, et or* 
donna qu'au lieu de donner un festin, on donn&t 
un repas fort ordinaire. 

Lespaysans, en voyant cette parcimonie a la- 
quelle ils n'^taient point habitp^s^ furent ^tonn^s, 
mais ne se plaignirent point ; ils penserent que 
leur seigneur, ordinairement si g^n^reux a cette 
occasion, avait cette ann^e des motifs d'etre ^co- 
nome. 

Mais il n'en fut pas ainsi des 6tres qui savent 
tout et qui pr^sidaient, comme il faut bien le 
croire, aux destinies des propri^taires du ch&teau 
de Wistgaw ; ils firent, pendant la nuit qui suivit 
ce maigre repas, un tel remue-m6nage, que per- 
sonne ne putdormir dans le chateau, et que cha- 
cun passa la nuit a aller ouvrir les portes et les fe- 
n6tres pour savoir quibattait aux unes et qui frap- 
pait aux autres; mais nul ne vit rien, pas m6me le 
baron. 11 est rrai que le baron tira son drap par- 
dessus sa t§te, comme vous faites quand vous avez 
peur, mes chers enfantB, et se tint coi et convert 
dans son lit. 
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xn 



HILDA 



Wilbold, commetous les caracteres faiblesy^tait 
facile a s'ent^ter sur certains points : puis^ il faut 
le dire, il avait et6 encourage par Timpunit^ ; car 
ce n'^taitpas une^bien grande punition que de no 
pas dormir de toute la nuit. £t, si Ton gagnait k 
cette occasion un millier de florins, c'6tait encore 
une bonne affaire faite. 

Ainsi done, encourage par les exhortations de 
Hans et ne voulant pas avoir Tair de detruire una 
si religieuse coutume tout d'un seul coup^ le 1** 
mai suivant, il convoqua les paysans comme d'ha- 
bitude ; mais^ cette fois, se tenant aux termes du 
contrat qui fondait une bouillie, et qui ne disait 
pas un mot du diner qui le pr^c6dait^ il fit servir 
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une pure et simple bouillie, sans aucun accompa- 
gnemcnt de viande ni vin, et encore ceux qui 
avaient le palais exerc6 cpurent-ils remarquer 
qu'elle 6tait moins sucr6e que Tannic derniere. 
Non-seulement le baron Wilbold avait supprime 
tous les accessoires du festin, mais encore il avait 
^eonomis6 sur le miel. 

Aussi, cette fois, les visiteurs nocturnes se fS.- 
cherent-ilstout de bon : pendant la nuit qui suivit^ 
on entendit un vacarme ^pouvantable dans toute 
la maison, et,le lendemain, ontrouvales carreaux, 
les lustres et la porcelaine cassis. L'intendant fit le 
relev^ du dommage caus6 par cet accident, et il se 
trouva qu*il montait juste a la somme que, dans les 
temps ordinaires, les ch^telains de Wistgaw dd- 
pensaient pour le repas du 1®' mai. 

L'intendant comprit Tallusion, et ne manquapas 
de mettre sous les yeux de Wilbold son compte ^ta- 
bli avec une balance ^gale. 

Mais, cette fois, Wilbold s*6tait f4ch6 tout de bon. 
D'ailleurs, quoiqu'il eut entendu Taffreux sabbat 
qui, pendant toute une nuit, avait mis le cbdteau 
sens dessus dessous, il n'avait encore vupersonne. 
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n esp6rait done que la comtesse, qui n'avaitpas re- 
paru depuis la nuit oii elle 6tait revenue bercer le 
petit Hermann, 6tait naaintenant morte depuis trop 

longtemps pour sortirde son tombeau; et, puis- 

* 

qu'il fallait, au bout da compte, qu'il lui en coii- 
t^t chaque ann^une somme fixe^ il aimait autant 
que ce tuik renouveler son mobilier qu'a donner 
k manger k ses paysans. L'ann6e suivante, il se r6- 
solut done a ne hen donner du tout, pas m^me la 
bouillie; seulement, eomme il eomprenait que 
cette infraction totale auxaneiennes eoutumesmet- 
trait la comtesse Berthe dans une eolere propor- 
tionnee a Tofifense, il se d^cida k quitter le chateau 
le 28 avril, et a n*y revenir que le 5 mai. 

Mais, ^ cette resolution funeste, il trouva une 
douce opposition : quinze ans s'^taient 6eoul6s de- 
puis que le baron Wilbold de Eisenfeld avait pris 
possession du chateau, et, pendant ces quinze ans, 
cettejolie petite enfant, que nous y avonsvueentrer 
dans son berceau, avait grandi et avait embelli; 
c'etait done maintenant une eharmante jeune fille, 
douce, pieuse et compatissante, qui, toujours ren- 
ferm^e dans sa chambre^ avait pris k ces habitudes 
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solitaires une douce et continuelle m^lancolie qui 
allait admirablement k Tair de son visage et qui 
s'harmonisait a merveille avec son doux nom de 
Hilda. Aussi, rien qu'a la voir le jour se promener 
dans son jardin, en ^coutant le chant des oiseaux 
qu'elle semblait comprendre, ou la nuit assise k la 
fen^tre, suivant dans les nuages, qui de temps en 
temps Tobcurcissaient, la lune avec laquelle elle 
semblait parler, les cceurs les plus rebelles sentaient 
qu'ils pourraient aimer un jour, tandis que les 
coeurs sensibles sentaient qu'ils aimaient deja. 

Or, quand Hilda apprit que son pere ^tait d6- 
cid6 a supprimer cette ann^e la bouillie an miel, 
elle lui fit^ toujours contenue cependant dans les 
bornes du respect filial, toutesles observations pos-; 
sibles; mais ni sa douce voix, ni ses doux regards, 
nepurentrien sur le coeur du baron, qu'avaient 
endurci les mauvais conseils de son ami Hans. 

Au jour fix6 par lui, il quitta done le chSteau, 
declarant h son intendant que cette sotte coutume 
de la bouillie au miel durait depuis d'assez longues 
ann^es, et qu'a partir du 1" mai suivant, il 6tait 
decide a abolir cette coutume, non-seulement on^ 
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reuse pour lui, mais encore d'un mauvais exemple 
pour les autres. 

Alors Hilda, voyant qu'elle ne pouvait faire re- 
venir son pere a de meilleurs sentiments, r^unit 
toutes ses petites ^pargnes, et, comme elles mon- 
taient justement a la somme qu'aurait iii d^penser 
le baron, elle prit a pied le chemin des villages 
qui d^pendaient de la baronie, disant tout haut que 
son pere, force de s'absenter, n'avait pu donner 

cette annee la bouillie au miel, mais Tavait char- 
g^e de distribuer la somme que coutait annuelle- 
ment le repas aux pauvres, aux maladei^ et aux 
vieillards. 

Les paysans la crurent ou firent semblant de la 
croire; et, comme 1© dernier repas ne leur avait 
pas laiss6 de bien agr^bles souvenirs, ils furent 
enchant^s de voir se changer un maigre festin en 
une grande aumone, et b6nirent la main par la- 
quelle il plaisait au baron Wilbold d'etendre ses 
bienfaits sur eux. 

II n'y avait que les esprits du chateau qu'on ne 
pouvaitpastromper, et qui ne se laissaient aucune- 
ment prendre aux pieux mensonges de la belle Hilda. 
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XIII 

LA MAIN DE 7BU 

Le 4 mai, Wilbold revint au chateau. Son pre- 
mier soin fiit de demander s'il s'^tait passe quelque 
chose en son absence; mais, comme il apprit que 
tout avait ^t^ tranquille, que ses vassaux ne s'6- 
taient pas plaints, que les esprits n'avaient point 
fait tapage, il demeura convaincu que sa persis- 
tance les avait lasses et qu'il en ^tait d^barrass^ a 
jamais. En consequence, apr^s avoir embrass^ sa 
fiUe, et donn^ les ordres pour le lendemain, il alia 
se coucher tranquillement. 

Mais k peine fut-il dans son lit^ qu'il se fit dans 

le chMeau et autour du ch&teau un tapage comme 
jamais oreilleshumainesn*enavaiententendu. Au- 
t jur du ch&teau, les cbiens hurlaient, les chouettes 
piaitlaient, les hiboux roucoulaient, les chats miau-' 
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latent, la foudre grondait; au dedans du ch3.teau, 
on trainait des chaines, on renversait des meubles, 
on roulait des pierres ; c'etait un bruit, un va- 
carme, un remue-m^nage, a croire que toutes les 
sorcieres de la contr6e, convoquees par le grand 
diable d'enfer, avaient chang6 le lieu ordinaire de 
leurs seances, et, au lieu de se reunir comme d'ha- 
bitude au Brocken^ se tenaient dans le manoir de 
Wistgaw. 

A minuit, tout bruit cessa, et le silence le plus 
profond se r^pandit si bien, que chacun put enten- 
dre sonner les douze heures les unes apres les au-.- 
tres. A la dernifere, Wilbold, un pen rassure, sortit 
la tfete de dessous sa couverture et se hasarda h re- 
garder autour de lui. Tout a coup ses cheveux se 
h^risserent sur son front, une sueur glac^e coula 
sur son visage, une main de feu sortait de la mu- 
raille en face de son lit, et, du bout du doigt, 
comme avec une plume, tragait sur les sombres 
parois de la chambre les paroles suivantes : 

Pour ob^ir au vobu de la comtesse Berthe, 
Dieu, baron de Wilbold, te donnera sept jours, 
Ou sinoD, tu Ycrras, artisan de ta perte, 
Le maooir de Wistgaw t*^chapper pour toujours. 
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Puis la main disparut; puis, Tune aprfes Tautre, 
dans Tordre oii elle avait 6te tracee, chaque lettre 
s*efiaQa; puis enfln, la derni^re lettre iteinte, la 
chambre, qui un instant avait ^te eclairee par ce 
quatrain deflamme, retombadansla plus profonde 
obscurity. 

Le lendemain, tons les serviteurs du baron, de- 
puis le premier jusqu'au dernier, vinrent lui de- 
mander leur cong6, lui declarant qu'ils ne vou- 
laient plus rester dans le chateau. 

Le comte, qui au fond du coeur avait aussi bonne 
envie qu'eux de le quitter, leur d^clara que, ne 
voulant pas se s6parer de si bons serviteurs, il etait 
d6cid6 aaller habiter un autre domaine, et k aban- 
donner le manoir de Wistgaw aux esprits qui pa- 
raissaient vouloir en r^clamer la possession. 

Le mfeme jour, malgr6 les pleurs de Hilda, on 
quitta done le vieux donjon pour aller habiter le 
chateau de Eisenfeld^ qui venait au baron de la 
succession paternelle, et qui etait situ6 h une demi- 
journfe de celui de Wistgaw. 
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XIV 

%^ CHEYALIER TORALD 

U y avait, dans ce moment-la, deux n6uveI}jKi 
qui faisaient grand bruit dans le dotnaine de Ro- 
senberg : la premiere, c'6tait le depart du b^ron. . 
Wilbold de Eisenfeld ; la seconde, c'6tait rarriv6e. < 
du chevalier Torald. 

Le chevalier Torald 6tait un beau jeune homme , 
de vingt et un a vingt-deux ans, qui avait d^ja, 
quoique bien jeune encore, comme oh le voit, pap- 
couru les principales cours d'Europe, ou il avait 
acquis une grande reputation de courage etde 
courtoisie. 

En efPet^ c'^tait un cavalier des plus accompliS^ 
et Ton racontait sur son education des choses mer- 
veilleuses : on disait que, tout enfant, il avait ete 
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confi6 au roi des nains, qui lui-m6me, 6tant un 
l^rince tres-savant en toutes choses, avait jure d'en 
faire un seigneur accompli. II lui avait done appris 
a lire les manuscrits les plus anciens, a parler tou- 
tes les langues vivantes et mfeme les langues mor- 
tes, a peindre, a jouer du luth, a chanter, k monter 
k cheval, a faire des armes et a jouter; puis, lors- 
qu'il eut atteint TAge de dix-huit ans, et que le roi 
son tuteur ie vit arriver au point de perfection en 
lOute chose auquel il avait d^sir^ Tamener, il lui 
avait donn^ le fameux cheval Buc^phale, qui ne se 
lassait jamais ; la fameuse lance du chevalier As- 
tolphe, qui renversait de leurs argons tons ceux 
qu'elle touchait avec sa pointe de diamant ; et en- 
fin, la fameuse ^p^e Durandal^ qui brisait comme 
verre les annures les plus fortes et les mieux con- 
ditionn6es. Puis, k ces presents d6j§. fort pr^cieux, 
il avait aJout6 un don plus reconmiandable encore : 
c'6tait celui d'une bourse dans laquelle il y avait 
toujours vingt-cinq 6cus d'or. 

On comprend le bruit que I'arrivte d'un si pieux 
chevalier fit dans la contr^e; mais, presque aussi- 
tot apres avoir traverse le village de Rosenberg, 
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monte sur son boncheval, arm6 de sa bonne lance 
etceint de sa bonne 6p6e, il avait disparu, et per- 
Sonne n'en avait plus entendu parler. 

II va sans dire que ce mystere n'avait faitqu'aug- 
menter dans les environs la curiosity qui s'attachait 
au chevalier. 

On disait Men qu'onl'avait vu le soir se balancer 
devant le chateau de Wistgaw, sup une barque 
qui, malgre le cours rapide du Rhin, se tenait im- 
mobile comme si elle eAt ^t^ k Tancre. On disait 
bien qu'on Tavait aper^u, un luth k la main sur la 
pointe d'un haut rocber, qui s'^levait en face des 
fenfetres de Hilda, etsur lequel, jusque-li, les &u- 
cons, les gerfauts et les aigles avaient seuls posS 
leurs serres. Mais tons ces recits n'^taient que de 
vagues rumeurs, et personne ne pouvait dire posi- 
tivement avoir rencontri le chevalier Torald de- 
puis ie jour ou, arm6 de toutes pieces et mont^ sur 
son cheval, il avait travers6 le village de Rosen- 
berg. 
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XV 



LBS CONJUREURS D'ESPRITS 

La main de feu, comme vous Tavez vu, mes 
chers petits amis, avait donn6 au baron de Wil- 
bold sept jours pour se repentir; mais celui-ci, 
toujours pouss^ par les mauvais conseils du cheva- 
lier Hans de Warburg, 6tait bien r6solu k ne point 
revenir sur ses pas, et, pour s'affermir dans cette 
resolution, 11 avait d6cid6 qu'il passerait les trois 
derniers jours en fStes et en orgies. Ce quilui don- 
nait, d'ailleurs, un pr6texte, c'etait la calibration 
du jour anniversaire de la naissance de sa fiUe, 
qui tombait justement le 8 de mai : Hilda ^taitn^e 
dans le mois des roses. 

Au reste, le chevalier Hans avait un motif pour 
venir plus souvent qu'il ne Tavait jamais fait chez 



62 LA BOUILLIE 

son ami, le baron de Wilbold ; il 6tait devenu fort 
amoureux de la belle Hilda, et, quoiqu'il eut qua- 
rante-cinq ans au moins, c'est-a-dire trois fois 
rdge de lajeune fiUe, 11 ne s'ouvrit pas moins a son 
ami de ses projets d'alliance. 

Celui-ci n'avait jamais trop compris toutes les 
d^licatesses de ccBur sur lesquelles ordinairement 
!es jeunes fiUes 6tablissent leurs rfives de tristesse 
ou de joie, de douleur ou de felicity ; il avait pris 
sa femme sans Taimer, ce qui ne Tavait pas emp&- 
ch6 de se trouver parfaitement heureux en manage; 
car la comtesse ^tait une sainte femme. II ne pen- 
salt done pas que Hilda eut besoin d'adorer son 
marl pour fetre heureuse a son tour aveclui. A ces 
reflexions venaient sejoindre la grande admiration 
qull avait pour le courage de Hans, la connais- 
sance parfaite qu'il avait de sa fortune, qu^ ^tait 
au moins ^gale a ksienne; et, enfin, Thabitude 
qu'il avait prise d'avoir pour convive le joyeux et 
bavard chevalier, lequel Tamusait beaucoup avec 
ses eternels recits de combats, de lournois et de 
duels dans lesquels, bien entendu, 11 avait toujours 
obtenu Tavantage. 
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11 n'avait done ni accepts ni refuse Foffre du 
chevalier ; cependant il lui avait laiss^ comprendre 
qu'il lui ferait plalsir en essayant de plaire k Hilda ; 
ce qui ne serait probablement pas difiScile a un 
brave, galant et spirituel chevalier comme lui. 

A partir de ce moment, le chevalier Hans avait 
done redouble de soins et d'attentions pour lagra- 
cieuse dame de ses pens^es, laquelle avait re^u 
toutes ses demonstrations d'amour avec sa retenue 
et sa modestie habituelles, et comme si elle igno- 
l*ait complelement dans quel but les compliments 
de Hans lui etaient adressfe. 

Le cinquieme jour apres Tapparition de la main 
de feu 6tait done le jour anniversaire de la nais- 
sance de Hilda, et, selon les projets de passer les 
trois jours suivants en ffite, le baron Wilbold avait 
invite tons ses amis a un grand diner; et, comme 
on le pense bien, il n'avait pas oubli6 dans ses in- 
vitations son bon et inseparable compagnon, le 
chevalier Hans de Warburg. 

Les convives etaient r6unis, on venait de passer 
dans la salle a manger, et chaeun allait prendre a 
la table la place qui lui etait destin^e, lorsqu'on 
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entendit le bruit du cor, et que le majordome an- 
nonga, qu*un chevalier venait de se presenter a la 
porte du chateau de jBiseufeld, demandant Thospi- 
talit^. 

— Pardieu! dit le baron, voili un gaillard qui 
a bon nez. AUez lui dire qu'il est le bienvenu, et 
que nousTattendons pour nous mettre a table. 

Cinq minutes apres, le chevalier entra. 
. C'6tait un beau jeune homme de vingt k vingt- 
deux ans, aux cheveux noirs et aux yeux bleus, se. 
presentant avec une aisance qui indiquait que, 
dans ses voyages, il avait Thabitude de recevoir 
rhospitalit^ des plus hauts seigneurs. 

Sa haute mine frappa a i'instant mgme tons les 

m 

convives, et le baron Wilbold. voyanlaqui il avait 
affaire, voulut, comme k son bote, lui oflfrir sa 
propre place. Mais Tinconnu d6nia cet honneur, . 
et, apres avoir repondu a Tinvitation du baron 
Wilbold par un compliment plein de courtoisie, il 
prit a la table une des places secondaires. 

Personne ne connaissait le chevalier, et chacun 
r^tudiait avec curiosity. Hilda seule tenait les yeux 
baiss^B, et quelqu'un qui Feut regardee au mo- 
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ment oil le chevalier apparaissait sur le seuil de la 
porte, aurait pu remarquer qu'elle rougissait. 

Le repas ^tait somptuetix et bruyant; les vins 
surtout n'^taient point m^nag^s. Le baron Wilbold 
et Hans sefaisaient remarquer par la courtoisie avec 
laquelle ils se portaient et se rendaient les sant^s. 

n ^tait Men difficile que le diner se pass&t sans 
qu'il flit question des apparitions du di&teau de 
Wistgaw. 

Le chevalier Hans se mit a railler le baron sur 
les terreurs que lui inspiraient les apparitions, ter- 
reurs que ce dernier avouait avectoute la franchise 
d'un homme courageux. 

— Pardieu ! mon cher chevalier, dit le baron, 
j'aurais bien voulu vous voir a ma place, quand 
cette terrible main de feu 6crivait sur la muraille 
ce fameux quatrain, dont je n'ai pa» oubli6 vine 
seule syllabe. 

1 — Illusions! reprit Hans. Rfeves d'un esprit 
frapp^ t Je ne crois pas aux fantdmes^ moi. 

— Vous n'y croyez pas, parce que vous n'en 
avez pas encore vu ; mais, si vous en voyiez quel- 
qu'un, que diriez-vous? 
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— Je le coDJurerais, dit Hans en frappant bruyam- 
ment sur sa grande ^pee, de maniere a ce qu'il ne 
reparut jamais en ma presence jje vous enr^ponds. 

— Eh bien, dit le baron Wilbold, une proposi- 
tion, Hans 1 

— Laquelle? 

— Conjure Tesprit de madame la comtesse Bov 
the, de maniere a ce qu'elle ne revienne jamais . 
dans le chateau de Wistgaw, et demande-moi oo 
que tu Youdras. 

— Ce que je voudrai ? 

— Oui^ r^pondit le baron. 

— Prends garde I dit en riant le chevalier. 

— Conjure Tesprit de la comtesse Berthe, et de- 
mande hardiment. 

•^ Et^ quelque chose que je te demande, tu me 
I'accorderas ? 

— Foi de chevalier. 

— MSme la main de la belle*Hilda? 

— M6me la main de ma fiUe* 

— Mon pere I dit la jeune chatelaine avec Tac- 
cent d'un 16ger reproche. 

■— Ma foi ! ma chere Hilda, reprit le baron^ que 
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quelques verres de tokay et de braunbergeravaient 
^chauflK ; ma foi 1 j*ai dit ce que j'ai dit. Cheva- 
lier Hans, je n'ai qu'une parole : conjure Tesprit 
de la comtesse Berthe, et ma fille est k toi. 

— Et accorderez-vous pareille recompense, sire 
baron, demanda le jeune etranger, a celui qui ac- 
complira Tentreprise lorsque le chevalier Hans aura 
6chou6? 

— Lorsque j'aurai 6chou6? s'ecria Hans. Ah qk I 
vous supposez done que j'^chouerai ? 

— Je ne le suppose pas, chevalier, repondit Tin- 
connu avec un accent de voix si i^arfaitement doux, 
qu'on eM dit que ses paroles sortaient de la bouche 
d*une femme. 

— Vous en 6tes sur, voulez-vous dire alors? 
Corbleu I monsieur linconnu, dit le chevalier en 
grossissant sa voix, savez-vous que c'est fort im- 
pertinent, ce que vous rae dites Ik \ 

— En tout cas, la question que j'adresse k mes- 
sire Wilbold de Eisenfeld ne pent porter aucun 
prejudice a vos projets de mariage, seigneur che- 
valier, puisque ce n'est qu'apres que vous aurez 
echou6 qu'un autre se presentera. 
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— Et quel est cet autre qui se ipr^sentera pour 
accomplir une entreprise ou le chevalier Hans aura 
6chou6? 

— Moi, dit Tinconnu. 

— Mais , dit le baron, pour que j'acceptasse 
votreoffre, toute courtoise qu'elle est, monchep^ 
bote, il faudrait d'abord que je susse qui yous 
6tes. 

— Je suis le chevalier Torald, dit le jeune 
bomme, 

Le nom s'^tait r^pandu dans toute la contrte 
d'une fagon si avantageuse, qu'a ce nom tons les 
convives se lev^rent pour saluer celui qui venait 
de se faire connaitre; Wilbold ne crut m6me pas 
pouvoirse dispenser defaireun compliment cour- 
tois au jeune homme. 

— Chevalier, dit-il, tout jeune que vous fetes, 
votre nom est d^ja si avantageusement connu, 
qu'une alliance avec vous serait un honneur pour 
les plus fieres maisons. Mais je connais le chevalier 
Hans depuis vingt ans, tandis que j'ai Thonneur 
de vous voir, pour la premiere fois. Je ne pourrais 
done, en tout cas, accepter Tofire que vous me 
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faites qu'en soumettant votre proposition a Tap- 
probation de ma fille. 
Hilda rougit jusqu'au blanc des yeux. 

— Je me suis toujours promis, dit Torald, de 
ne prendre pour Spouse qu'une femme dont j'au- 
rais la certitude d'etre aim^. 

Pepuis que le chevalier s'^tait nomme, Hans 
gardait le plus profond silence. 

— Eh bien, chevalier, dit le baron, puisque vous 
soumettez la chose k Tapprobation de ma fille, et 
puisque vous laissez la priority de Tepreiive k mon 
ami Hans, je ne vois pas pourquoi, sauf plus pro- 
fond examen de votre famille, je ne vous donne- 
rais pas m6me parole qu'a lui. 

— Ma famille marche de pair avec les premieres 
families d'AUemagne, messire baron ; 11 y a m6me 
plus, ajouta le chevalier Torald en souriant, et je 
vais vous annoncer une nouvelle dont vous ne vous 
doutez pas, c'est que nous sommes quelque pen pa- 
rents. 

— Nous, parents? s'icria Wilbold avec 6tonne- 
ment. 

— Oui, messire, r6pondit Torald, et nous eclair- 
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cirons tout cela plus tard. Pour le moment, il n'est 
question que d'une chose, c'est de conjurer Tes- 
prit de la comtesse Berthe. 

— Oui, reprit WUbold; j'avoue que c*estraffkire 
que je suis le plus press6 de voir terminer. 

— Eh bien, dit Torald, que le chevalier Hans 
tente r^preuve cette nuit, ef, moi, je la tenterai la 
nuit prochaine. 

— Parbleu 1 dit Wilbold, voili ce qui s'appelle 
parler, et j'aime qu'on mtoe les affaires avec cette 
rondeiir. Chevalier Torald, vous fetes un brave jeune 
homme, touchez la. 

Et Wilbold tendit au chevalier une main que 
celui-ci serra en s'inclinant. 

Hans gardait toujours le plus morne sil6nce. 

Wilbold se retourna de son c6t6, et vit avec 
6tonnement qu'il 6tait tr^s-p5,le. 

— Eh bien , camarade Hans , lui dit-il , voiU 
une proposition faite pour te plaire ; et, puisque 
tout a rheure tu avals tant de h§.te de te trouver 
en face des esprits, tu dois remercier le chevalier 
Torald qui t'offre Toccasion de les voir cette nuit 
mfeme. 
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— Oui, certainement, dit le chevalier, certaine- 
ment; mais ce sera inutile et j'aurai perdu mon 
temps, les esprits ne viendront pas. 

— Vous vous trompez, chevalier Hans, repondit 
Torald du ton d'un homme qui est sur de son fait, 
ils viendront. 

Hans devint livide. 

— Aprte cela, dit Torald, si vous voulez me c6- 
der votre tour, chevalier Hans, j'accepterai avec 
reconnaissance, etj'essuierai le premier feu des 
fant6mes: peut-fetre seront-ils moins terribles k 
une seconde ^preuve qu'a une premiere. 

•— Mafoi I chevalier, dit Hans, passer le premier 
ou le second, cela m'est absolument ^gal, et, si 
vous tenez a passer le premier ... 

— Non pas, non pas, dit Wilbold; je maintiens 
les choses comme il a et^ convenu. Gardez vos 
rangs, messieurs. Hans, ce soir; le chevalier To- 
rald, demain ; et ainsi done... 

n remplit son verre etle leva. 

— A la sante des conjureurs d'esprits I dit-il. 
Chacun fit raison au baron. Mais celiii-ci s*aper- 

^ut, a son grand 6tonnement, que la main du che- 
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valier Hans tremblait en portant son verre k sa* 
bouche. 

— C'est bien, dit Wilbold ; aprts le diner, nous 
partirons. 

Le pauvre cbevalier Hans ^tait pris comme une 
souris dans une souriciere. 

11 avait d^abord, en s'engageant k entreprendre 
I'affaire, cni s'en tirer par une de ses fanfaronna- 
des babituelles : ilcomptaitfaire semblant d'entrer 
dans le chateau et passer la nuit aux environs, 
puis, le lendemain, raconter tout a loisir le con^ 
bat terrible qu'il avait livr^ aux esprits. Mais il 
n*en 6tait plus ainsi ; Taffaire avail pris, grilciB au 
d^fi port^ par le chevalier Torald, un caracl^re de 
gravity qui indiquait a Hans que, soit parson 
ami, soit par son rival, il ne serait plus perdu de * 
vue. En effet, apres le diner, le baron Wilbold so 
leva, annouQant qu'il allait accompagner lui-mfeme 
le chevalier Hans, et que, pour qu'il n'y eftt, ni de 
sa part, ni de celle du chevalier de Torald, lieu a 
aucune reclamation, il I'enfermerait a clef dans 
la chambre a coucher, et mettrait son cachet sur la 
porte. 
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11 n'y avail pas a reculer. Hans demanda seule- 
ment la permission d'alier prendre sa cuirasse el 
son casque^ afin d'6lre en ^lal de r^sisler a Ten- 
nemi^ si Tennemi se pr^senlait : celle permission 
Ini ful accord^e. 

Hans passa done chez lui, el s'arma de pied en 
cap, puis on s'achemina vers le Chilean de Witts- 
gaw. 

La cavalcade se composail du baron Wilbold de 
Eisenfeld^ du chevalier Hans, du chevalier Torald 
el de Irois ou qualre autres convives qui, sefaisani 
un plaisir de eel ev6nemenl, de quelque fa^on qu'il 
tourn&l, devaienl en allendre le r&ullal dans une 
m^lairie apparlenanl au baron de Wilbold, el si- 
luee a une demi-lieue du chaleau. 

On arriva a Wiltsgaw vers les neuf heures du 
soir : c*6lait le momenl feivorable pour enlrepren* 
dre Taffaire. 

Hans ^lailforl inquiel au dedans de lui-m^me ; 
mais il faisail conlre forlune bon coeur, el se con- 
servail d'assezferme apparence. Toul, au chaleau, 
elait plonge dans Tobscurile la plus profonde, et, 
comnie le silence n'en etail pas Iroubl^ par le 
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moindre bruit, il semblait un spectre lui-mfeme. 

On entra dans le vestibule desert, on traversa les 
grandes salles tenduesde sombres tapisscries etles 
corridors sans fin ; puis la porte dela fatale cham- 
bre a coucher s'ouvrit. Cette chambre 6tait froide, 
calms et silencieuse comme le reste du chateau. 

On fit un grand feu dans la cheminee, on alluma 
le lustre et les candelabres; puis on souhaita le 
bonsoir au chevalier Hans, et le baron Wilbold, 
ayant ferme la porte a clef, mit les scelles dessus 
avec une bande de papier et deux cachets k ses 
armes. 

Apr^s quoi, chacun cria une dernifere foin : 
aBonnenuitI» au prisonnier, et s*en alia cou- 
cher dans la mStairie. 

Hans, reste seul, pensa d'abord a se sauver pap 
la fenfitre; mais il n'y avait pas moyen, la fenfttre 
donnait sur un precipice que Tobscurite de la nuit 
faisait paraitre plus profond encore. 

II sonda les murs : les murs rendirent partout 
un son mat et sourd, indiquant qu'il n*y avait au- 
cune porte cach^e dans les murailles. 

Bon gre, mal gr6, il fallait rester. Lc chevalier 
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ans tata si toutes les pieces de son armure 6taient 
Bolidement attach6es, si son 6pee 6tait a son c&t^, 
si son poignard sortait bien du fourreau, et si la 
visiere de son casque joiiait k loisir ; apres quoi, 
voyant que de ce c6te tout etait pour le mieux, il 
s'assit dans le grand fauteuil en face de la chemi- 
nee. 

Cependant les heures s'^coulaient sans que rien 
apparut, et le chevalier Hans coramenQait a se ras- 
surer. D'abord il avait r^fl^chi que, puisque lamu- 
raille ne presentait aucune porte secrete; que, 
puisque la porte principale 6tait fermee, les reve- 
nants auraient autant de peine k entrer qu*il en 
avait, lui, a sortir. II est vrai qu'il avait entendu 
dire que les revenants s'occupaient pen de ces sor- 
tes de clotures, et passaient tres-bien sans dircgare 
a travers les murailles et les trous des serrures; 
mais enfin c'etait toujours pour lui une securite. 

Nous devons dire pour Thonneur du chevalier 
Hans qu'il commengait mfeme a s'endormir, lors- 
qu'il lui sembla entendre un grand bruit dans le 
tuyau de la cheminee; il jeta aussitot un fagot sur 
le feu qui commenQait a s*eteindre, pensant rotir 
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les jambes des revenants, s'ils se decidaient a des- 
cendre par cette route. Le feu, en effet, flamba de 
nouveau, et il raonlait contre la plaque tout en 
chantant et en petillant, lorsque tout a coup le 
chevalier Hans vit sortir de la cheminee, le bout 
d'une planche large d'un pied a peu pres, qui se 
mouvait et s'allongeait sans qu'on put distinguer 
ceux qui la faisaient mouvoir. La planche descen- 
dait toujours lentement et de biais, et, arrivant k 
toucher le sol, se trouva plac^e comme une espece 
de pont au-dessus des fiammes. Au mSme instant, 
sur ce pont se mirent a glisser, comme sur une 
montagne russe, une multitude de petits nains, 
conduits par leur roi, qui, arme de toutes pieces 
comme le chevalier Hans, semblait les conduire k 
la bataille. t 

A mesure qu'ils descendaient, Hans reculaitavec 
son fauteuil a roulettes, de sorfce que, lorsque le 
roi et son armte furent ranges en bataille devant 
la cheminee, Hans etait arrive a Tautre bout de la 
chambre,'empech6 par la muraille seule d'aller plus 
loin, et qu'il so trouvait entre eux ct lui un grand 
espace libre. 
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Mors le roi des nains, apres avoir confere a voix 
basse avec ses officiers generaux, s'avanga seul 
dans Tespace. 

Puisj le poing sup la hanche : 

— Chevalier Hans, dit-il alors d'ua ton de voix 
ironique, j'ai entendu plus d'une fois vanter ton 
grand courage, il est vrai que c'est par toi-mfeme ; 
mais, comme un vrai chevalier ne doit pas mentir, 
j'ai d4 fetre convaincu que tu disais la verite. En 
consequence, il m'est venu dans Tesprit de te d6fiep 
en combat singulier; et, ayant appris quetu avais 
vaillamment offert au baron de Wilbold de conju- 
rer Tesprit qui revient dans son chS,teau, j'ai ob- 
tenu de cet esprit, qui est de mes amis intimes, de 
me laisser prendre sa place cette nuit. Si tu es vain- 
queur, Tesprit par ma voix s'engage a abandonner 
le ch§.teau et a ne plus reparaitre; si tu es vaincu, ' 
tu avoueras franchement ta d^faite, et tu cMeras 
la place au chevalier Torald, que je n'aurai sans 
doute pas grand'peine a vaincre; car je ne Tai ja- 
mais entendu se vanter d'avoir pourfendu personne. 
En consequence, et comme je ne doute pas que tu 
n'acceptes le d^fi, voici mon gant 
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Et, a ces mots, le roi des nains jeta fierement 
son gant aux pieds du chevalier. 

Pendant quele roi des nains faisait sondiscours 
d'uue petite voix claire, le chevalier Hans Tavait 
regarde attentivement, et, s'etant assure qu'il n'ft- 
vait guere plus de six pouces et demi de haul, il 
commengait a se rassurer, car un pareil adversaire 
nelai paraissait pas fort a craindre;il ramassa 
done le gant avec une certaine confiance, et le mit 
surle bout de son petit doigt pour Texaminer. 

C*etait un gant a la Crispin, taille dans une peau 
de rat musque, et surlequel avaient ete cousues avec 
une grande habilete de petites ecailles d'acier. 

Le roi des nains l(4ssa Hans examiner le gant 
tout a son aise; puis, apres un instant de silence : 

— Eh bien, chevalier, dit-il, j 'attends lareponse. 
Acceptes-tu ou refuses-tu le defi ? 

Le chevalier Hans jeta de nouveau les yeux sup 
le champion qui se prfeentait pour le combattre et 
qui n'atteignait pas a la moitie de sa jambo, et, 
rassure par sa petite taille : 

— Et a quoi nous battrons-nous, mon petit bon< 
rhbmme? dit le chevalier. 
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— Nous nous battrons chajcun avec nos armes, 
toi avec ton epee, et moi, dit-il, avec mon fouet. 

^- Comment I vous avec votre fouet? 
•^ Oui, c'est mon arme ordinaire ; comme je 
suis petit, il faut que j'atteigne ide loin, 
Hans edata de rire* 

— Et vous vous battrez centre moi, dit-il, avec 
votre feuet? 

« 

— Sans doute. N'avez-vous pas entendu que je 
vous ai ditque c'etait mon arme? 

— Et vous n'en prendrez pas d'autre ? 

— Non. 

— Vous vous y engage;5 ? 

— Foi de chevalier et de roi. 

— Alors, dit Hans, j'accepte le combat. 

Et il jeta a son tour son gant aux pieds du roi. 

— C'est bien, dit le roi, qui fit un bond en ar- 
iere pour ne pas fetre ecrase. Sonnez, trompettes ! 

En merae temps, douze trompettes, qui etaient 
inont^s sur un petit tabouret, sonnerent une fan- 
fare belliqueuse, pendant laquelle on apporta au 
roi des nains Tarme avec laquelle il devait com- 
battre. 
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C'etait un petit fouet dontle manche ^tait form^ 
d'une seule ^meraude. Au bout de ce mancbe s*at- 
tachaient cinq chaines d'acier longues de trois 
pi ;ds, au bout desquelles brillaient des diamants 
de la grosseur d'un pois : sauf la valeur de la ma- 
tiere, I'arme du roi des nains ressemblait done 
fort ^ un de ces martinets avec lesquels ou bat les 
habits. 

Le chevalier Hans, de son cdt6, plein de con- 
fiance dans sa force, tira son epee. 

— Quand vous voudrez I dit le roi au chevalier. 

— A vos ordres, sire, dit Hans. 

Aussit6t les trompettes firent entendre un air 
plus guerrier encore que le premier, et le combat 
commeuQa. 

Mais, aux premiers coups qu'il regut, le cheva- 
lier comprit qu'il avait eu tort de mepriser I'arme 
de son adversaire. Tout convert qu'il 6tait d'une 
cuirasse, il ressentait les coups de fouet comme s'il 
e6t 6te nu ; car, partout ou frappaientles cinq dia- 
mants, ils enfongaient le fer comme ils eussent fait 
d'une p9.te moUe. Hans, au lieu de se defendre, se 
mit done a crier, a hurler, a courir autour de la 
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chambre, a sauter siir les meubles et a monter sur 
le lit, poursuivi de tous cotes par le fouet de Tim- 
placable roi des nains, tandis que Tair guerrier 
que sonnaient les trompettes, s'appropriant a la 
circoDstance, avait change de mesure et de carac- 
tere pour devenir un galop. 

C'est ce mfeme galop, mes chers enfants, que 
notre grand musician Auber a retrouv6 et a plac6, 
sans rien dire, dans le cinquieme acte de Gustave. 

Apres cinq minutes de cet exercice, le chevalier 
Hans tomba a genoux et demanda grice. 

Alors le roi des nains remit le fouet aux mains 
de son ecuyer, et, prenant son sceptre : 

— Chevalier Hans, lui dit-il, tu n'es qu'une ve- 
ritable femme ; ce n'est done point une epee et un 
poignard qui te conviennent, c'est une quenouille 
et un fuseau. 

Et, a ces mots, il le toucha de son sceptre. Hans 
sentit qu'il se faisait un grand changemeat sur sa 
personne;. les nains eclaterent de rire, et tout dis- 
parut comme une vision. 
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XVI 

LB CHEV/VLIER A LA QUENOUILLE 

Hans regarda d'abord autour de lui, il ^tait 
seul. 

Alors il regarda sur lui, et son etonnement fut 
grand. 

II 6tait v6tu en vieille femme : sa cuirasse etait 
devenue un juponde moUeton araies; son casque, 
une cornetie ; son epee, une quenouille : et son 
poignard, un fuseau. 

Vous comprenez , mes chers enfants , que , 
comme,. sous ce nouveau costume, le chevalier 
Hans avait conserve sa barbe et ses moustaches, lo 
. chevalier Hans etait fort grotesque et fort laid. 

Lorsqu'il se vit accoutre ainsi, le chevalier Hans 
fit une grimace qui le rendit plus grotesque el plus 
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laid encore ; mais il lui vint dans Tidee de se d6s- 
habiller et de se mettre au lit ; de cette faQoii, il ne 
resterait aucune trace de ce qui s'etait pass6« II posa 
done sa quenouille sur le fauteuil, et voulut se met- 
tre a denouer sa cornette ; mais, aussitdt, la que- 
nouille s'^langa du fauteuil ou elle ^tait plao^e, et 
lui donna de si bons coups sur les doigts, qu'il fut 
oblig6 de faire face a ce nouvel adversaire. 

Hans Youlut d'abotd se defendre ; mais la que- 
nouille s'escrimii si bien, qu'il fut oblig6, au bout 
d'un instant, de fourrer ses mains dans ses 
poches. 

Alors la querlouillereprittranquillementsa place 
k son c6te, idt le chevalier Hans eut un moment de 
r6pit. 

II en profita pom* examiner son ennemie. 

G'^taitune honnete quenouille, ressemblant a 
toutes les quenouilies de la terre, si ce li'est que, 
plus elegante que les autres, elle 6tait termin6e k 
son extr6mite sup^rieure par une petite tete gri- 
magante et moqueuse, qui semblait tirer la languo 
au chevalier. 

Le chevalier fit semblant de sourire a la que- 
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nouille, tout en se rapprochant de la chemin^e, et, 
prenant son temps, il saisit laquenouille par le 
milieu du corps et la jeta au feu. 

Mais la quenouille ne fat pas plus t6t dans le 
foyer, qu^elle se redressa toute en flamme, et se 
mita courir apres le chevalier, qui, cette fois, non- 
seulement fut battu, mais encore allait 6tre briil^, 
lorsqu'il demanda gr^ce. 

Aussit6t la flamme s'eteignit, et la quenouille se 
repla^a modestement a sa ceinture. 

La situation ^tait grave : le jour commengait k 
paraitre, et le baron Wilbold, le chevalier Torald 
et les autres ne pouvaient tarder a venir. Hans ru- 
minait dans son esprit comment il pourrait se d^ 
barrasser de la quenouille maudite, lorsque I'id^e 
lui vint de la jeter par la fen^tre. 

II s'approchadonc de la croisee tout en chanton- 
nant, pour ne donner aucun soup^on k la que- 
nouille, et, Tayant ouverte comme pour regarder 
le paysage et respirer Tair frais du matin, il saisit 
tout a coup son Strange adversaire, le jeta dans le 
precipice et referma la fenfetre. Aussitftt, il en- 
tendit le bruit d'une vitre cass^e, et se retourna 
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vers la seconde croisee ; la quenouille, precipit6e 
parune fenfetre, 6tait rentr^e par Tautre. 

Mais, cette fois, la quenouille, qui deux fois avait 
m prise en traitre, etait furieuse ; elle tomba sur 
Hans, et, k grands coups de t^te, elle lui meurtrit 
tout le corps. Hans poyssait de v^ritables hurle- 
ments. 

Enfin^ Hans etant tombe aiieanti'dans le fau- 
teuil, la quenouille eut piti6 de lui, et vint se 
replacer a sa ceinture. 

Alors, Hans pensa qu'il desarmerait peut-fetre la 
colere de son ennemieenfaisantqu^lque chose pour 
elle, et il se mit a filer. 

La quenouille aussitot parut fort satisfaite; sa 
petite t6te s'anima, elle cligna les yeux de plaisir, 
et elle se mit, de son cote, a murmurer une petite 
chanson. 

En ce moment, Hans entendit du bruit dans le 
corridor et voulut cesser de filer; mais ce n'etait 
pas Taflaire de la quenouille, qui lui donna de tels 
coups sur les doigts, que force lui fut de continuer 
sa besogne. 

Cependant les pas se rapprochaient et s'arrft- 
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talent devant la porte; Hans etait Xaricux d'etre 
surpris sous unpareil costume et dans une pareiile 
occupation ; mais il n'y avait pas moyen de faire 
autrement. 

Au bout d'tin instant, en effet, la porte s'ouvrit, 
et le baron Wilbold, le chevalier Torald, et les 
trois ou quatre autres personnes qui les accompa* 
gnaient, resterent stup^faits du singulier spectacle 
qu'ils avaient sous les yeux. 

Hans, qulls avaient quitte v6tu d'une arffiufiB de 
chevalier, etait habille en vieille femmfe avec u::3 
quenouille et un fuseau. 

Les nouveaux arrivants eclaterent de rire. Hans 
ne savait ou se fourrer. 

— Pardieul dit le baron de Wilbold, il parait 
que les esprits qui font apparu avaient Tesprit jo- 
vial, camarade Hans, et tu vas nous raconter ce 
qui t'est arriv^. 

— Voici ce que c'est, r^pondit Hans, qui esp6rait 
s'en tirer a I'aide d*une gasconnade, voici ce que 
c'est : c'est un pari. 

Mais, a ce moment, la quenouille, qui voyait 
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qu'il allait mentir, lui donna un si violent coup 
sur les ohgles, qu'il poussa un cri* 

— Quenouille raaudite ! ioatirmura-t-il. 
Puis il reprit : 

— C'est un pari que j'ai fait; pensant quej 
comme le revenant etait une femme^ il etait inu- 
tile de Tattendre avec d'autres dtmes qu'une que- 
nouille et Un fuseau... 

Mais, eii (56 moment, malgre te regatd suppliant 
que Hans jelait a la quenouille, celle-ci se rebiffa 
et recommenga a lui taper sur les ongles de telle 
fa^on, que Wilbold lui dit : 

— Tiens, camarade Hans, je vois que tu mens, 
et que volla pourquoi la quenouille te bat. Dis- 
nous la verite> et la quenouille te laissera tran- 
quille. 

Et, comme si elle avait compris ce que venait de 
dire le baron, la quenouille lui fit une grande re- 
verence, accompagnee d'un signe de tele qui vou- 
lait dire qu'il etait dans la v6rit6. 

Force fut done a Hans de raconter ce qui s'6tait 
passe daife tons ses details. II voulait bien, de temps 
en temps encore, s'ecarter de la verite et broder 
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qiielque Episode en faveur de son courage; mais 
alors la quenouille^ qui se tenait tranquille tant 
qu'il ne mentait pas, lui tombait dessus d^s qu'il 
mentait, et cela de telle fagon, qu*il etait oblige de 
rentrer a Tinstant meme dans le sentier de la Ve- 
rite, dont il s'6tait momentan6ment ecarte. 

Le r^citacheve d'unbout jusqu'^Tautre, la que- 
nouille fit une reverence moqueuse a Hans et tin 
salut parfaitement poli au reste de la soci^te, et 
s*en alia par la porte, en sautillant sur sa queue, et 
emmenant son fuseau, qui la suivait comme un en- 
fant suit sa mere. 

Quant au chevalier Hans, lorsqu'il fut bien cer- 
tain que la quenouille s'etait eloignee, il s'enfuit 
par la mSme porte et alia, au milieu des hu^es de 
tous les polissons qui le prenaient pour un mas- 
que, se cacher dans son chateau. 
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XVII 



LE TRESOR 



La niiit suivante, c'etait au chevalier Torald de 
veiller ; mais celui-ci se pr^para a cette entreprise 
nocturne avec autant d'humilit^ et de recueille- 
ment que Hans y avait mis de fanfaronnade et de 
legerete. 

Comme le chevalier Hans, il fut conduit, en- 
ferme et scell^ dans la chambre; mais il n'avait 
voulu prendre aucune arme, disant que, contra les 
esprits, toute resistance humaine 6lait inutile, les 
esprits venant de Dieu. 

Done, aussitot qu'il fut seul, il fit d6yotement sa 
priere, et attendit, assis dans le fauteuil, que Tes- 
prit voulut bien lui apparaitre. 
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II attendait depuis quelques heures ainsi, les 
yeux fixes vers la porte et sans qu'il vit rien d'ex- 
traordinaire, lorsque tout a coup, derriere lui, il 
entendit uu leger bruit et sentit qu'onlaitouchait 
16gerement i'cpaule. 

II se retourna. 

C'etait Tombre de la comtesse Bertbe qui so 
trouvait au milieu de la chambre. 

Mais, loin que le jeune homme parut eflfraye, U 
lui sourit comme a 6ne ancienne amie. 

— Torald, lui dit-elle, tu es devenu ce que j'es- 
perais, c'est-a-dire un bon, un brave, un pieux 
jeune homme ; sois done recompense comme tu le 
m^rites. 

Et, a ces mots, lui faisant signe de la suivre, 
elle s'avangadu cote dela muraille, et, comme elle 
la touchait du doigt, la muraille s'ouvrit efc decou- 
vrit un grand tresor que le comte Osmond avait 
autrefois cache la, lorsqu'il avait ete force par la 
guerre de quitter le ch§.teau. 

— Ce tresor est a toi, mon flls, dit la comtesse; 
et, pour qu'on ne te le conteste pas, personne que 
toi ne pourra ouvrir la muraille, et le mot avec 
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Torald comprit que ce rSve etait une r6v61ation 
du del pour que le baron Wilbod de Eisenfeld ne 
conservat aucun doute. 

IL se leva done sans rien repondre, et, faisant & 
son tour signe au baron de le suivre, il s'arr&ta 
devant la muraille. 

— Votre r6ve ne vous a point trompe, messire 
Wilbold : je suis bien cet Hermann que Ton a cru 
raort*. Ma grand'mere Berthe m'est bien apparue 
cettenuit, et m'a effectivementd^couvertle tresor; 
et la preuve, la voici. 

Et, a ces mots, Hermann, — car c'6tait eflTecti- 
vement le pauvre enfant que la comtesse Berthe 
avait repris dans son tombeau, et confi6 au roi des 
nains, — Hermann prononga le nom de Hilda, et, 
comme Tavait promis le fantome, la muraille s*ou- 
vrit. 

Wilbold resta ebloui a la vue de ce trfeor, qui 
se composait, non-seulement d'or monnaye, mais 
encore de rubis, d'emeraudes et de diamants. 

— Aliens, dit-il, cousin Hermann, je vols bien 
que tu as dit la verity. Le chateau de Wittsgaw et 
ma fiUe Hilda sent ^ toi, mais a une condition. 
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— Laquelle? demanda Hermann avec anxi6te. 

— C'est que tu te chargeras, tons les !•' de mai, 
de donner aux paysans de Rosenberg et des envi- 
rons la bouillie de la comtesse Berthe. 

Hermann accepta, comme on le comprend bien, 
la condition avec reconnaissance. 



Huit jours apres, Hermann de Rosenberg epousa 
Hilda de Eisenfeld ; et, tant que le chiteau resta 
debout, ses descendants donnerent gen^reusement 
et sans interruption, tous les ans, le 1*" mai, aux 
habitants de Rosenberg et des environs, la bouillie 
de la comtesse Berthe. 
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COMTE DE FLANDUE 



L'originc des comtes dc Flandre remontorait, 
s*il (aut en croire la chronique, a Tan 640 : comme 
toute grande puissance, son berceau est entour6 de 
ces traditions mysterieuses familiSres a tons les 
peuples et qui se sont perp^tuees depuis S^mira- 
mis, la fiUe des colombes, jusqu'a Remus et Ro- 
mnliis, les nourrissons de la louve. Void, au reste 
cette tradition dans toute sa simplicity : 

Vers la fin de Tan 628, Boniface V 6tant pape k 
Rome et Clotaire regnant sur Tempire des Francs, 
Salwart, prince de Dijon, revenant, avec sa femme 
Ermengarde, de faire baptiser, dans une ^glise tres- 
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grands, saules qui Tombrageaient; puis, apres Ta- 
voir recommande a Dieu dans une ardente priere, 
elle revint vers Tendroit de la for&t oii elle avait 
quitte son rnari, afin — vivant ou mort, libre ou 
prisonnier — de partagerle sort qu'il avait plu au 
Seigneur de lui faire. 

En arrivant au lieu du combat, elle trouva huit 
corps morts etendus par terre. Comme la lune ve- 
nait de se lever, elle put en examiner les visages, 
reconnaitre que c'etaient ceux de ses quatre servi- 
teurs et probablement ceux de quatre assaillants; 
mais en aucun des tr^passes elle ne reconnut son 
mari : il etait done k coup sur prisonnier, car elle 
connaissait trop le noble comte de Sal^artpour 
penser un seul instant qu'il eut fui. 

Au meme moment, elle apergut un convoi 
qui, a la lueur des torches, s'avangait' dans la 
direction d*un chateau fort qui avait et6 autre- 
fois une citadelle romaine; et, comme elle re- 
connut, a la haute stature de Thomme qui le pre- 
cedait a cheval, le chef de la troupe qui les avait 
attaques, elle ne fit plus de doute que ce convoi 
n'emmenal son mari. 

6 
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Or, comrne elle avail decide que sa place k elle 
etait pres du comte, elle hata le pas et rejoignit le 
cortege. Elle ne s'etait point trompee : le comle, 
mortellement blesse, etait couche sur un brancard. 
Les soldats s'ecart erent pour faire place a cetto 
femme deja a demi veuvcj et le prince de Buck, 
enchante d'avoir deux prisonniers au lieu d'un, 
continua sa route vers sen chateau, cii Ton arriva 
apres une demi-heure de marche, a peu prJs. 

Dans la nuit, le comte mourut en priant pour son 
fils. La comtesse resta prisonniere. 

Des le lendemain, le prince de Buck offrit a la 
comtesse de Salwart de racheter sa liberie au prix 
de ses fitats, ou du moins d'uiie partie. Mais la 
comtesse pensa que tels elle les avait rcciTS de ses 
peres, tels elle devait les conservcr a son enfant, et 
refusa toute negocialion, disant au prince de Buck 
que, comme son mari et elle etaient comtes souve- 
rains, ayant recu leurs biensde Dieu, c'etait a Dieu 
scul a disposer de leurs biens. 

Le prince de Buck ordonna alors de resscrrer 
encore la captivite de la comtesse, c{?porant qu'ellc 
se lasserait de sa prison, et qu'il obticndrail du 
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temps ce qu'il voyait bien qu'il ne pourrait obtenir 
de la menace et de la violence. II reprit done ses 
brigandages dans la forfet de Sana-Merci , et Er- 
mengarde continua de prier pres de la tombe du 
comte. 

II y avait dans la foret, et non loin de Tendroit 
ou avait eu lieu le combat, un ermitage tres-venere 
habite par un vieil anachorete qui avait fait force 
miracles dans son temps, mais qui commengait a 
se reposer, voyant Tespece humaine devenir de 
jour en jour plus mauvaise et ne la jugeant plus 
digne des celestes spectacles qu'il aurait pu lui 
donner; aussi demeurait-il pour la plupart du 
temps retire dans le fond de sa groite, ou il ne vi- 
vait que du kit d'une bicbe qui, trois fois par jour, 
venait lui presenter sa maracUe. L'ermite buvait 
une parlie do cc lait et faisait cailler Tautre; de 
sorte que, avec quelques racines qu'il arrachait de 
terre aux environs de sa grotte, il se trouvait avoir 
des provisions suffisantes : grace a cette frugalite, 
il y avait plus de cinq ans qu'il n'avait mis le pied 
dans aucune ville ni dans aucun village. 

Or, il arriva qu'un jour le bon vieillard s'aper- 



100 AVENTURES DE LYDE^IC 

cut que sa bicbe ne revenait a lui que la mamelle 
h moiti6 pleine, si Men que, ce jour-la, il eut en- 
core du lait pour boire, mais n'en eut point a faire 
cailler : il attribua cette cause a quelque accident 
naturel qui disparaitrait sans doute comme il 6tait 
venu, et attendit au lendemain. 

Le lendemain, il trouva-sa mesure de lait en- 
core diminu^e, et non-seulement il n'en eut pas 
pour faire cailler, mais encore a peine en eut-il 
pour boire. Le bon ermite prit patience, esperant 
toujours que les choses changeraient; et cela etait 
d'autant plus probable, que sa biche paraissait 
mieux portante que jamais, et avait un air joyeux 
qui faisait plaisir a voir. 

Mais, le surlendemain, la chose continuait dial- 
ler de mal en pis : la pauvre biche, ce jour-la, 
avait la mamelle si seche, que Termite, qui n'avait 
plus mfeme de lait pour boire, fut oblige de sortir 
desa grotte pour aller chercher de Teau. II profita 
en mfeme temps de la circonstance pour faire pro- 
vision de rapines ; car, depuis deux jours, il etait 
a la diete, et son ordinaire etait d^ja si peu de 
chose, que, quelque peu qu'on en retranchAt, le 
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jeiine devenait par trop rigoureux pour toe sup- 
ports. 

Le jour d'apres, la biche revint la mamelle par- 
faltement vide. 

Pour cette fois, il n*y avait pas k s'y tromper : 
quelque voleur se trouvait sur la route de la bonne 
pourvoyeuse et interceptait les vivres du pauvre 
anachorete. Cependant, avant de concevoir un s 
terrible soupQon centre son prochain, le vieillard 
resolut de s'en assurer, et, le matin du cinquieme 
jour, comme la biche venait ainsi que d'habitude 
lui faire sa visite, il ferma la porte sur elle, 

Toute la journSe, la biche parut fort inquiete, 
allant de Termite a la porte de Termitage, et de la 
porte de Termitage a Termite ; le tout en bramant 
d'une faQon si lamentable, que le vieillard vit bien 
qu'il se passait quelque chose d'etrange. Pendant 
CO temps, au reste, sa mamelle se remplissait 
comme aux jours de sa plus grande abondance, et 
Termite fut oblig6 de la traire trois fois. II etait 
done bien evident que le defaut de lait qu'il avait 
trouve chez elle depuis quelques jours ne devait 
pas elre attribu6 a la st6rilit6. 

6. 



102 AVBNTURES DE LYDERIC 

Le soir, rermite entr'ouvrit la porte pout se 
chauffer, comme c'etait son habitude, aux derniers 
rayons du soleil couchant ; mais, quelque precau- 
tion qu'il etit prise en ouvrant la porte pour rete- 
nir la biche prisonniete, celle-ci, des qu'elle vit 
ime ouverlure, se precipita si violemment, qu'elle 
renversa le vieillard. et, se trouyant libri^, s'elauQa 
joyeuse et bondissante dans la forfit. 

L'ermite se leva en secouant la t6te; 11 coniiais- 
sait sa biche et la savait incapable de se porter 2i 
un pareil acte de violence, m6me pour recouvrer 
sa liberie ; car, quelquefois, etant tomb6 malade, 
il Tavait vue des jours entiers rester couchee ptfis 
do lui, ne sortaut que pour brouter Therbe et re- 
venant aussitot. II comprit done qu'il y avait 14- 
dessous quelque mystere, et que ce mystere etait 
tout autre chose que ce qu'il avait soup^onne d*a- 
bord. 

Le jouf suivant, sa conviction redoubla quand 
11 ne vit point revenir la biche : c'etait la premiere 
fois depuis cinq ans que le fidele animal itianquait 
a ses habitudes. Le bon ermite attendit ; mais toute 
la journee se passa sans que la biche reparAi 



Le lendemain. Id vieilteM cotniiifehga de crain- 
dre qu'il ne f&t arrivi m^heu^ a sa compagne. 
Aussi, des to pbint dil jduif^ alla^^il ounit &a 
porte ; mstie alors il la vit qui broUtait i quelques 
pas de r^rtfiitage ; en rctpercevant, la blche ma- 
Bifesta par quelques bonds joyeuxle plaisir qu'elld 
(iVait i le revoii* ; ttiais cte fut tout^ car elle ne fit 
pas utt pas vers Termitage. yanacliorfite Tap- 
pela ; i sa voix, fdt-elle a cinq cents pas de dis- 
tance, elle avail i'faabitude d'accourir; mais, cette 
fois, elle se (idntehta de tourner la tfetd de son c6t6 
ctt dtessant les oreilles. L'ermite fit alors qiielques 
pas vers elle ; mais elle s'eloigna J mestite qu'elle 
le vit s'avancer. 

II 6tait evident qu'elle lui gardait rancune de sa 
captivity de la Veill^, et qti'elle ne voulait pas s'y 
exposer tine seconde fois. 

Ce langage mimique etait trop clair pour que ie 
vieillard lie le comprit pas : il rfeolut done de pe- 
netrer les causes du changerUent de la biche k son 
^gard ; et, comttie, vers le niidi, elle cessa de pai- 
tre et parul manifester Tintention de s'enfoncer 
dans la forftt, Termite, de son c6t6, prit la r6solu- 
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tion'de la suivre. Ce qu'il fit en effet, seconde par 
la complaisance de Tanimal, qui, .comme s*il eut 
compris Fintention du vieillard, continua de mar- 
cher joyeusement par sauts et par bonds, mais sans 
jamais s'eloigner assez de lui pour qu'il la perdit 
de vue. 

La biche conduisit ainsi le vieillard dans une 
charmante vallee toute plant^e de saules qui trem- 
paient Texlremite de leurs longues branches pleu- 
rantes dans un petit ruisseau dont Termite con- 
naissait la source pour s'y 6tre souvent d^saltere, 
Arrivte h quelques pas de cette source, la biche 
fit Irois ou quatre bonds et disparut. Le vieillard 
hdta le pas et arriva a Tendroit ou il I'avait perdue 
de vue : la, il s'arrfita, regardant autour de lui 
sans rien voir autre chose .qu'un gros buisson sur 
lequel chantait un rossignol. Bientot, au milieu de 
ce buisson, il entendit bramer doucement ; il s'ap- 
procha alors avec precaution et apergut la biche 
coucheeet allaitant un petit gargon de trois ou 
quatre niois, qui pressait ses mamelles avec ses pe- 
tites mains. Le voleur etait trouve. ^ 

Le vieillard tomba a genoux et loua Dieu. Puis, 
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ne voulant pas laisser la I'aible creature exposee 
aux animaux Kroces, auxquels elle avait ichappe 
jusqu'alors comme par un miracle, il la prit entre 
ses bras, et, Ten veloppant dans un pan de sa robe, 
il Temporta dans son ermitage. 

La biche les accompagna, regardant I'enfant et 
lechant les mains du vieillard. 

Le vieillard appela Tenfant Lyderic en m^moire 
du rossignol qui chantait sur le buisson ou il Ta- 
vait trouv^ : lieder voulant dire, en vieil allemand, 
« joyeux chansonnier, » 

On devine qu'a compter de ce jour le bon ana- 
chorete v6cut d'eau et de racines, laissant a son 
nourrisson tout le lait de la biche : aussi le nour- 
risson devenait-il gros et fort que c'etait merveille ; 
a huit mois, il se tenait debout sur ses pieds, et, 
a dix, il commengait a parler. 

L'ermite lui apprit a lire dans la Bible. Mais, de 
toutes les histoires que contenait le livre saint, celles 
qui lui plaisaient davantage ^taient les hisloires de 
Nemrod, de Samson et de Judas Macchabee. 
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I 



Aussi, des qu'il put courir, Tenfant se lit-il uae 
fronde et un arc ; et bientot son adresse fut telle, 
que, si ^loigne et si petit que fut le but, 11 etait sAr 
de Tatteindre avec sa fleche ou avec sa pierre. 

Ses forces croissaient en proportion de son 
adresse. A huit ans, il etait fort comme un homme 
ordinaire, et, a dix, comme il se promenait un 
jour, ainsi que c'elait son habitude, avec sa bonne 
nourrice, qui commenQait a se faire vieille, un 
loup affame se jeta sur elle ; mais lui se jeta sur le 
loup et Tetouffa entre ses bras. Puis, de sa peau, il 
se (it un vfetemerit, comme il avait vu, dans les gra- 
vures byzantines de la Bible du vieil ermite, que 
Samson s'en etait fait un de la d6pouille du lion. 

Comme il ne se servait de sa fronde et de son 
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arc que centre les oiseaux de proie ou les aiiimaux 
de carnage, tout ce qui ^tait faible Vaimait et lui 
faisait Me : les lapins couraient devant lui, les chc- 
vreuils le suivaient comme s*il eiU ete le berger do 
leur troupeau sauvage, et les oisoaux volaient au- 
dessus de sa tete en lui chantant leurs plus melo- 
dieuses chansons ; et, parmi les oiseaux, les rossi- 
gnols surtout, dont il y avait tons les ans un nid 
sur le buisson ou il avait ^te trouve ; si bien que 
leur Ian gage, inintelligible pour les autres, etait 
comprehensible pour lui, et qu'il entendait tout ce 
qu'ils disaient. 

Le vieil ermite voyait cela en pleurant de joie et 
on disant que le jeune homme etait beni de Dicu. 

Le premier chagrin qu*eut Lyderic fut cause par 
la mort de sa bonne biche : i'enfant ne savait point 
ce que c'etait quo la mort. Le vieillard le lui expli- 
qua ; mais Texplication, au lieu de le consoler, le 
rendit plus trisle encore. II creusa une fosse pour 
ellc, la recouvrit de tcrre et de gazon, puisils'assi!; 
en pleurant pres de la tombe. 

Mors un rossignol se niit a chanter au-dessuF 
de sa tete : 
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a Tout vient de Dieu, tout retourne a Dieu : Te- 
phemere en une seconde, Tinsecte en une heure, 
la rose en un jour, le papillon en six mois, le ros- 
signol en un lustre^ la bicbe en quinze ans et 
Thomme en un siecle ; — et, depuis TepWrn^re 
qui a vecu une seconde jusqu'a rbomme qui a vecu 
uii siecle, une fois morts, il semblera a Tepb^m^re, 
a rinsecte, au rossignol^ a la bicbe et a Tbomme, 
qulls ont vecu le m6me temps, car ils n'auront 
plus d'autre borloge que celle de reternit6, dont 
un battement dit : a Jamais I x> et Tautre batte* 
ment : a Toujours ! » Dieu est immortel, — louons 
Dieu. )) 

Et le rossignol se mit alors a cbanter, toujours 
dans son langage, un cantique si plein de foi, que 
Lyderic leva son regard au del, et qu'un rayon de 
soleil secha les larmes qui coulaient de ses yeux : 
Tenfant etait console. 

Cependant la consolation n'est pas i'oubli : 
Tune est la fiUe de la foi, I'autre est le fils de Te- 
goisme. Tous les jours, Lyderic venait rendre vi- 
site a la tombe de la bicbe, sur laquelle poussaient 
dcs fleurs, et autour de laquelle chanlaieut les oi- 
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seaux. Peu a peu, le gazon qui la couvrait se con- 
foiidit avec le gazon voisin ; a la fin de Tannte, i 
peine sll pouvait reconnaltre la place. L'hiver 
vint, la terre se couvrit de neige ; puis le printemps 
reparut k son tour, etendant sur la terre son tapis 
d'herbe tout brode de fleurs ; la nature etait plus 
belle que jamais ; mais tout vestige du tombeau de 
la pauvre biche avait disparu, et il fut impossible a 
Lyderic d'en retrouver mfeme la place. 

Tandis qu'il la cherchait, courb6 vers la terre, 
le rossignol chanta: 

« Cherche, Lyderic, cherche ; mais tu cherche- 
ras vainement. Le monde n'est form6 que de de- 
bris humains; chaque atome de poussiere a appar- 
tenu a un 6tre auim^ : si toute fosse ne s'affaissait 
d'elle-mfeme, la terre aurait plus de vagues que 
rOc6an, etThomme ne trouveraitpas de place pQjiir 
sa tombe entre la tombe de ses peres et celle de ses 
fils. » 

Lorsque Lyderic eut atteint I'^ge de quinze ant, 
le vieil anachorete commenga d lui apprendre 
rhistoire : c'etait un ancien clerc fort savant, tout 
k fait verse dans les langues anciennes, de sorte 
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que les temps paiens lui 6taient familiers. II resulta 
de ces connaissances qn'k ses trois h6ros bibliques 
Lyderic ne tarda point d'ajouter Alexandre, Annibal 
et C^sar. Levieillard lui appritensuite comment ce 
' monde remain, si vaste, qu'au dela de ses frontie- 
res on ne connaissait que deserts inhabites ou mei^ 
innavigables, s'^tait un jour lezarde par le milieu, 
si bien que, de chacun de ses deux morceaux, on 
avait fait un empire. II lui raconta comment les 
nations asiatiques, poussees par la voix de Dieu, 
s*6taient tout k coup repandues sur TEurope pour 
rajeunir, de leur sang barbare, le corps corrompu 
de la vieille civilisation, et comment a cette heuro 
lis accomplissaient leur oeuvre r^g^n^ratrice, les 
Visigoths en Espagne, les Lombards en Italie et 
les Francs dans les Gaules. 

Ces recits mfeles de combats et de guerre avaient 
pour Lyderic un tel charme, qu'il etait rare que le 
vieillard eut besoin de lui r^peter deux foisla m6me 
histoire pour que cette histoire se fixat dans son es- 
prit. II en resulta qu'^ Vkge de dix-huit ans Lyde- 
ric, dont la double Education physique et morale 
se trouvait complete, 6tait, quoiqu'il nWit point 



AVENTURES DE LYDBRIC 111 

quitt6 sa forfit nourriciere, un des hommes les plus 
forts et les plus savants, non-seulement du royau- 
me des Francs, mais encore du monde tout entier. 

Alors, comme s*il n'eiit attendu que ce moment 
pour terminer sa longue et sainte carri^re, le digne 
anachorete, qui venait d'atteindre sa centieme an- 
n6e, tomba malade ; et, sentant que sa fin appro- 
chait, apr&s avoir raconte a Lyderic tout ce qu*il sa- 
vait sur son compte, lui remit un chapelet auquel 
pendaitune m6dailledelaVierge5etqui,etant roule 
autour de son cou le jour oil il I'avait trouv^, ^tait 
le seul signe k I'aide duquel il piit reconnaitre ses 
parents ; puis il le laissa libre de vivre dans la re- 
traite comme il avait v6cu jusqu'alors, ou d'entrer 
dans le monde, certain que, quelque voie que .le 
pieux jeune homme suivit, cette voie lui serait 
tracfe par le doigt du Seigneur. 

PuiSj ce dernier soin accompli, il alia rendro 
compte a Dieu d'un siecle tout entier consacre a 
son service. 

Ce fut la seconde grande douleur de Lyderic : si 
certain qu'il fut que le digne vieillard etait a cette 
heure au rang des elus, tout en gloriiiant sa me- 
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moire, il n'en pleurait pas moins sa perte. Pendant 
toute la journ6e el toute la nuit, il pria pres de lui, 
le conjurant de veiller sur son enfant du haut du 
del, comme il avait Tfaabitude de faire sur la terre ; 
et^ le jour venu, 11 concha le corps dans la fosse 
que le vieil ermite s'6tait creuste lui-mfeme, et sup 
la fosse 11 planta un jeune marronnier, afin que la 
tombe de son pere ne f(d point perdue comme cells 
de sa nourrice. 

Puis, ces derniers devoirs accomplis, se croyant 
seul sur la terre, Lyderic s'assit an pied de Farbre 
qu'il venait de planter, incertain s'il devait, comme 
Termite, passer sa vie dans ce petit coin du monde, 
inconnu et priant, on s'il devait, comme les autres 
hommes, se metttfe k la poursuite de ces deux fan- 
tdmes aux pieds lagers, qu'on appelle la gloire et 
la fortune. 

Comme son esprit flottait irresolu d'un d&ir h 
Tautre, le rossignol vint se reposer sur Farbre qu'a- 
vait plante Lyderic et se mit h chanter : 

«I1 y a deux choses sacrees dans le monde entre 
les choses sacrees : c'est la tombe d'un pere et la 
vieillesse d'une mere. 11 est un devoir a accomplir 
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entre tous les devoirs: c'est celui qui prescrit a 
Tenfant de fermer les yeux qui ont vu s'ouvrir les 
siens. d 

Lyderic comprit le conseil que lui donnait le 
rossignol, et, ayant coup6 un jeune chfene pour s'en 
faire un b&ton de voyage, il se mit en route sans 
inquietude, certain qu'il trouverait partout des ra- 
cinespour apaiser sa faim et une source pour^tan- 
cher sa soif. 

Lyderic marcba trois jours sans trouver la fin de 
la forfet; puis, versle matin du quatrieme jour, 
ayant entendu des coups de marteau, il se dirigea 
vers le bruit. Bientot un nouveau guide vint a son 
secours, c'etait la fumee qui s'elevait au-dessus des 
arbres. Lyderic doubla le pas, et, au bout d*un in- 
stant, il se trouva pres d'une forge immense dans 
laquelle s*agitaient, comme dans un enfer, une 
douzaine de forgerons ob6issant aux ordres d'un 
homme qui paraissait leur chef. Au-dessus de la 
porte de la forge 6tait une enseigne avec ces mots : 

MAITKE MIMER, ARMURIER. 

Lyderic s'arrfeta un instant derriere un arbre : 
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c'etait la premiere fois qu'il allait se trouvir en 
contact avec les hommes, et il ^tait defiant comme 
un jeune daim. 

Pendant qu'il ^tait la, il vit un beau chevalier 
qui arrivait k cheval, v6tu d'une armure complete, 
moins une ep6e. Parvenu devant la porte de mai- 
tre Mimer, il descendit de son cbeval, en jeta la 
bride aux mains de son ecuyer et entra dans la 
forge. Maitre Mimer ouvrit alors une armoire et 
presenta au chevalier une magnifique epee : eelui- 
ci la lui paya en pieces d'or; puis, s'etant remis en 
selle, il continua son chemin et disparut. 

A la vue de cette epte, Tenvie prit a Lyderic 
d'en avoir une pareille. 
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III 



Comme Lyderic n'avait pas d*or pour acbeter 
l\5pee qu'il convoitait, il resolut de s'en forger une 
lui-mfeme. Mors, s'approchant de la forge : 

— Maitre, dit-il en s'adressanta Mimer, je vou- 
drais bien une 6pee comme celle que tu viens de 
vendre a ce chevalier ; mais, comme je n'ai ni or ni 
argent pour Tacheter, il faut que tu me permettes 
de la faire moi-mfeme a ta forge et avee tes mar- 
teaux; j'y travaillerai deux heures par jour; le 
reste de mon temps sera a toi, et, en 4c]|iange de 
ce temps, tu me donneras une barre de fer : le reste 
me regarde. 

A cette demande Strange et & la vue de cet en« 
fant sans barbe, les compagnons se mirent k rire, 
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et maitre Mimer, lo regardant par-desssus son 
6paule : 

— J'accepte ta proposition, lui dit-il; mais en- 
core faut-il que je sache si tu as la force de lever 
un marteau. 

Lyderic sourit, entra dans la forge, prit la masse 
la plus pesante, et, la faisant voltiger d'une seule 
main autour de sa tSte, comme un enfant aurait 
fait d'un maillet en bois, il en frappa un si rude 
coup sur Tenclume, que Tenclume s'enfonga d'un 
demi-pied dans la terre ; et, avant que maitre Mimer 
et ses compagnons fussent revenus deleur surprise, 
il avjiit frapp6trois autres coups avec la mfeme force 
et le m6me resultat, si bien que Tenclume ^tait 
prte de disparaitre. 

— Et maintenant, dit Lyderic" en reposant sa 
masse, croyez-vous, maitre Mimer, que je sois di- 
gne d'etre votre apprenti? 

Maitre. Mimer etait stupefait : il s'approcha de 
Tenclume, pouvant a peine croire ce qu'il avait vu, 
et essaya de Tarracher de terre ; mais, voyant qu'il 
ne pouvait y parvenir, il ordonna a ses compagnons 
de raider. 
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Les compagnons aussit6t se mirent a Toeuvre, 
niais tous leurs efforts furent inutiles ; alors on 
alia chercher des leviers, des cordes et un cabestan ; 
mais ni cabestan, ni cordes, ni leviers, ne la pu- 
rent faire bouger d'une ligne, Ce que voyant Lyde- 
ric^ il prit piti^ du mal que se donnaient ces pau- 
vres gens ; et, leur ayant fait signe de s'ecarter, il 
s'approcha de I'enclume k son tour et Tarracha 
avec la mftme facilite qu'un jardinier eiit fait d'une 
rave. 

Maitre Mimer n'avait garde de refuser un tel 
compagnon, car il avait mesur^ du premier coup 
de quel secoursilluipouvaitfetre; en consequence, 
il se hata de dire a Lyderic qu'il acceptait les con- 
ditions qu*il lui avait proposees, tant il craignait 
que celui-ci ne se repentit d'avoir 6t6 si facile et ne 
lui en demand^t d'autres. Mais, comme on le pense 
bien, Lyderic n'avait qu'une parole, et, k Finstant 
mfeme, il fut installe chez maitre Mimer, avec le 
titre de treizieme compagnon. ' 

Tout alia a merveille : Lyderic choisit la barre 
de fer qui lui convenait, et, tout en s'acquittant fi- 
delement des obligations contractees avec maitre 

7.. 
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Mimer, grace aux deux heares qu'il s*6tait rfedp- 
v^es chaque jour, sans leoons, sans enseignement, 
rien qu'en in_itant ce qu*il voyait faire, il parvint 
en six semaines k se forger la plus belle et la plu5 
puissante ep6e qui ftlt jamais sortie des ateliers de 
maltre Mimer. EUe avait prSs de six pieds de long ; 
la poign^e et la lame ^talent faites d*un m6me moN 
ceau; la lame 6tait si fortement tremp^e, qu'elle 
tranchait le fer comme une autre eAt tranche le 
bois, et la poign6e, si delicatement finie, qu'on eAt 
dit, non pas I'ouvrage d'un homme, mais ToBuvriB 
des genies. 

Lyderic I'appela Balmung. 

Quand maitre Mimer vit cette belle 6p6e, il en 
fut jaloux; car il pensa que, adroit et fort comme 
etait Lyderic, il pourrait lui faire un grand tort d'il 
lui prenait envie de s'^tablir dans le canton ; ce 
fut bien pis quand Lyderic lui demanda A rester 
chez lui encore trois autres mois pour se forger le 
reste de Tarmure, convaincu qu'il ^tait que les che- 
valiers qui verraient ce qui sortait de la main du 
compagnon ne voudraient plus de ce que faisalt le- 
maltre. Aussi, tout en faisant semblant d*accepter 
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aux memes conditions ce prolongement d*appren- 
tissage, chercha-lril les moyens de se d6barras8er 
de Lyderic. 

En ce moment, son premier compagnon, nomm6 
Hagen, qui craignait que le nouveau venu ne prit 
sa place, s'approcha de Mimer. 

— Maitre, lui dit-il, je ne sais a quoi vous peu- 
sez : envoyez Lyderic faire du charbon dans la fo- 
rfet Noire, etil sera immanquablement devore par Je 
dragon. 

En effet, il y avait alors dans la foret Noire un 
dragon monstrueux qui avait deja devore mainte 
personne ; si bien que nul n'osait plus passer danT 
la forfit. Mais Lyderic ignorait cela, n'ayant jamais 
quitt6 la grotte du bon anachorete. 

Mimer trouva le conseil bon, et dit a Lyderic : 

— Lyderic, le charbon commence k nous man- 
quer : il serait bon que tu allasses dans la forfet 
Noire et que tu renouvelasses notre provision. 

— C*est bien, maitre, dit Lyderic, j'irai demain. 
Le soir, Hagen s'approcha de Lyderia et lui 

donna le conseil d'aller faire son charbon a un en- 
droit appele le Rocher-qui-pleure, lui disant que 
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c'6tait Ik qu*il trouverait les ch6nes les plus beaux 
et les hfitres les plus forts : Hagen lui indiquait' 
cet endroit, parce que c'etait celui oii se tenait ha- 
bituellement le dragon. Lyderic, sans defiance, se 
fit bien expliquer le chemin par Hagen, et r^solut 
d'aller, le lendemain, faire son charbon & la place 
qu'on lui avaitdfeignte. 

Le lendemain, comme il allait partir, le plus 
jeune des compagnonsmontaa sachambre : c'^tait 
un bel enfant a la figure ronde et enjoute, aux 
longs cheveux blonds et aux beaux yeux bleus, 
nomm6 Peters, qui ^tait aussi bon que les autres 
compagnons ^taient m^chants. Aussi, comme il 
6tait le dernier, avait-il eu beaucoup k soufiTrir de 
ses camarades jusqu'au moment ou Lyderic 6tait 
entr6 dans la forge ; car, de ce moment, Lyderic 
s'6tait constitue son dfifenseur, et personne, des 
lors, n'avait plus os6 lui rien dire, ni lui faire au- 
cun mal. 

Peters venait dire a Lyderic de ne point aller i 
la forfet, parce qu*il y avaitun dragon; mais Lyde- 
ric se mit a rire, et, tout en remerciant Peters de 
sa bonne intention, il ne s'apprfeta pas moinsa par- 
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tir pour la forSt, mais toutefois apres avoir pris 
Balmung, qu'il cut laissee sans doute s'il n'eut et6 
averti. Maitre Mimer lui demanda alors pourquoi 
il prenait son ep6e : Lyderic lui repondit que c'e- 
tait pour couper les chSnes et les hfetres dont il 
comptait faire son charbon. Puis, s'^tant inform^ 
une seconde fois a Hagen du chemin qui condui- 
sait auRocher-qui-pleure, Use mit en route joyeu- 
sement. 

En arrivant au bord de la forSt Noire, Lyderic, 
qui craignait de se tromper, demanda a un paysan 
le chemin du Rocher-qui-pleure. Le paysan, 
croyant que Lyderic ignorait le danger qu'il y ' 
avait i s'approcher de cet endroit, lui dit qu'il se 
trompait sans doute; que le rocher servait de ca- 
verne a un dragon qui avait devore deja plus de 
mille personnes. Mais Lyderic repondit qu'il avait 
du charbon a faire en cet endroit, parce qu'on lui 
avait dit que c'etait celuiouil trouveraitles chines 
les plus beaux et les plus forts ; que, quant au dra- 
gon, s'il osait se montrer, il lui couperait la tfete 
avec Balmung. 

Le paysan, convaincu que Lyderic etait fou, lui 
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indiqua la route qu'il demandait, puis se sauva k 
toutesjambes en faisant le signe de la croix. 

Lyderic entra dans le bois, et, lorsqu'il eut mar- 
ch^une heure, k peu pr^^ dans la direction que tti 
avait indiqu^e le paysan, il reeonnut, k la beauts des 
chfenes et 4 la force des hfifres, qull devait appro- 
cher de la retraite du dragon. En outre, la teirre 
^tait tellement sem^e d'ossements humains, qn'dn 
ne savait ou poser le pied pour ne point marcher 
dessus. En effet, ayant fait quelques pas encore, il 
apergut une ^norme pierre au bas de laquelle etait 
rouvertiire.d'une caverne. Comme cette pierre 6tait 
toute mouillte par une source qui suintait le long 
de sa parol, Lyderic reeonnut la Roche-qni-pleure. 

Lyderic pensa c[ue le plus press6 6tait d'ex^culer 
d'abord les ordres de maitre Mimer. En conse- 
quence, il se mit k faire cboix d'un emplacement 
pour ^tablir son fourneau ; puis, ce choix fait, il 
frappa si rudement avec Balmung sur les arbres 
qui Tentouraient, qu'en moins d'un quart d'heure 
il eut construit un enorme bucber. Le bucher 
construit, Lyderic y mitle feu. 

Cependant, aux premiers coups qui avaient re- 
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tenti dans la forfit, le dragon s'etait eveill6 el avait 
allonge la I6te jusqu'a Teatrie de sa cayerne. hj-^ 
derio avait vu cettd t6te qui le regardait avec des 
yeux flambopnts ; mais ii avait pensd qu'il serait 
tempig d'interrompre son ouvrage queuid le dragon 
viendrait& lui. Gependant^ soit que le monstre 
fftt i^epu^ soit qu'il vit k qui il avait affaire, 11 se 
tint tranquille tout le temps que Lyderic fut oocup^ 
k b&tir son fourneau ; mais, lorsqu'il vit briller 
laflamme^ il se mit a siffler aveo tant de violence, 
que tout autre ({tie le jeune homme en eAt m 
6pouvant6. 

G'^tait deji quelque ohose^ mais ce n'^tait point 
assez pour Lyderic, qui, afin de Texciter davan- 
tage, prit des tisons ardents au biicher et com- 
meuQa de les jeter a la t^te du dragon. 

Le monstre, provoqu^ d'une fk^on aussi directe, 
sortit de la caverne, deroula ses longs anneaux et 
is'avanQa en battant des ailes vers Lyderic, qui, 
apres avoir fait une courte priere, lui ^pargna la 
moitie du chemin. Aussitdt commen^a un comblt 
terrible, pendant lequel le dragon poussait de si 
horribles hurlements, que les animaux qui ^taieat 
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J deux lieues a la ronde sortirent de leurs tanieres 
ct s'enfuirent : il D'y eut qu'un rossignol qui resta 
tout le temps de la lutte perche sur une petite 
branche au-dessus de la tfite de Lyderic, ne ces- 
sant d'encourager le jeune homme par son chant. 
Enfin, le dragon, perc6 d6ja par plusieups coups 
de la terrible Balmung, commenga de battre en 
retraite vers son repaire, laissant le champ de ba- 
taille tout couvert d'une mare de sang. Mais Ly- 
deric prit un tison allum^ a son fourneau, le pour-* 
suivit dans sa caveme, oii il s'enfonga apres lui, 
etj au bout de dix minutes, reparut a Tentree, te- 
nant, comme le chevalier Pers6e, la t6te du mons- 
treala main. 

Alors, en le voyant venir ainsi victorieux, le 
rossignol se mit a chanter : 

a Gloire a Ly deric, au pieux jeune homme qui a 
mis sa confiance en Dieu au lieu de la mettre en 
sa force! Qu'il d^pouille ses vfetements, qu'il se 
baigne dans le sang du monstre, et il deviendra 
invulnerable. » 

Lyderic n'eut garde de n^gliger Tavis que lui 
donnait le rossignol ; il jeta aussitot le pen de ve- 
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tements qu'ii avait, s'approcha de la mare de sang 
qu'avait repandue le dragon; mais, dansie trajet, 
une feuille de tilleul ^tant tombee sur son dos, elle 
s'y attacha ; car^ apres un si rude combat, la peau 
du jeune homme 6tait tout humide de sueur. 

Lyderic se roula dans le sang du monstre, et, k 
rinstant mfeme, tout son corps se couvrit d'ecailles, 
a Texception de Tendroit ou etait tombte la feuille 
de tilleul. 

Le soir mfeme, comme son charbon 6tait fait, Ly- 
deric en chargea un grand sac sur son dos, et, pre- 
nant a la main la t^te du dragon, il s'achemina 
vers la forge de maitre Mimer, ou il arriva le len- 
demain matin. 

L'etonnement fat grand k la forge : personne ne 
comptait plus revoir Lyderic. Neanmoins,avec quel- 
que sentiment qu'on le vit revenir, chacun lui fit 
bonne mine, et surtout Hagen, qui, pour rien au 
monde, n'aurait voulu que le jeune homme se 
doutat du mauvais tour qu'il avait voulu lui jouer. 
Mais le maitre et lui, de plus en plus envieux cen- 
tre Lyderic, reverent aussitot k quels nouveaux 
dangers ils pourraient Texposer. 
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Lyderic ne leur en donna pas le loisir; car, le 
m6me jour, 11 signifia a maitre Mimer que, lui 
ayant, moins deux heures par jour, donn6 les se- 
maines de son temps en echange de sa barre de 
fer, ils 6taient quittes ; en consequence, il empor- 
tait Balmung et allait co.urir le monde pour y cher- 
cher des aventures, comme faisaient les chevaliers 
qui venaient tons les jours acheter des armes k la 
forge. Mimer fit alors observer au jeune homme 
que ce n'^tait point assez d'une ep^e pour se mettre 
en route dans une telle intention, et qu^il lui fal- 
lait encore une cuirasse ; mais Lyderic lui r^pondit 
qu*une cuirasse lui 6tait parfaitement inutile, at- 
tendu qu'apr^s avoir tudle dragon, ils'^tait baignd 
dans son sang; ce qui le rendait invulnerable, k 
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rexception d'une eeule place, ou ^tait tombee une 
feuille de tilleuL 

Maitre Mimer et Hagen auraient bien voulu sa- 
iyoir quelle etait cette place, mais ils n'oserent pas 
le demander a Lyderic, de peur de lui inspirer des 
soup^ons; ils prirent done cong^ de lui avec des 
expressions de la plus cordiale amiti^, et ayant, 
Gomme des Judas, ie baiser sur les levres, mais la 
trahison dans le ccBur. 

Lyderic chercha partout Peters pour lui dire 
adieu, mais il ne put pas le trouver. 

A cent pas de la forge, il rencontra Tenfant, qui 

Taltendait derrifere un arbre. 

« 

— Frere, lui dit I'enfant, qui croyait Lyderic 
son ^gal, mes compagnons de la forge me baissent 
parce que je t'aimais ; je n'ose plus retourner au- 
prte d'eux. Tu es fort et je suis faible ; veux-tu que 
je t'accompagne? Tu me defendras et je te servirai, 

— Viens, dit Lyderic. 

Et Tenfant et le jeune homme se mirent gaie- 
ment en voyage. 

lis marcherent ainsi quinze jours droit devant 
eux, sans savoir oil ils etaient, mangeant des racir 
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nes, buvant de Teau, dormant au pied des arbres 
des forfets ou des homes de la route, et confiaats 
en Dieu, aux mains duquel ils avaient remis leur 
destinte. 

Vers le soir du quinzifeme jour, ils arrivSrent 
dans un bois tr6s-6pais et tres-magniflque, ou ils 
entendirent les aboiements d'une meute et les cors 
des chasseurs. Lyderic se dirigea vers le bruit, car 
il ^tait amoureux de tout amusement qui lui rap- 
pelait la guerre, et il arriva ainsi a un carrefour 
ou il vit un sanglier monstrueux qui 6tait accul6 
dans sa bauge et qui tenait tete aux chiens. En 
mfeme temps, un cavalier richement v6tu, et qui 
6tait si bien mont6, qu'il pr6c6dait tons les autres 
chasseurs de plus de deux traits de fleche, accourut 
par une des allies, un epieu a la main, et, sans 
attendre sa suite, s'elan^a vers le sanglier, quli 
frappa courageusement de son arme; mais aussi- 
tot le sanglier, furieux de sa blessure, abandonna 
les chiens auxquels il faisait t6te, et, piquant droit 
a son antagoniste, il passa entre les jambes du che- 
val, dont il ouvrit le ventre d'un coup de boutoir, 
et cela, de telle faQon, que ses entrailles en sorti- 
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rentet tomb^rent jusqu'A terre. Le cheval, se sea- 
lant si cruellement bless^, se cabra de douleur et 
se renversa sur son maitre. 

Aussit6t le sanglier, la sole h^riss^e- eft faisant 
claquer ses boutoirs, revint sup celui qui Tavait 
bless^ ; mais Lyderic, d'un seul bond, s'elanga en- 
tre I'animal et le cavalier renvers^, et, d'un seul 
coup de Balmung, perga le sanglier de part en 
part. Puis aussitot, courant k celui auquel il venait 
de sauver la vie,-il le tira de dessous son cheval. 
Pendant ce temps, Peters coupait la hure du san- 
glier et la pr6sentait a Lyderic, qui la deposa aux 
pieds du chasseur, comme 6tant celui a qui elle 
devait appartenir de droit. 

En ce moment, tout le reste de la chasse arriva^ 
et chacun, sautant a has de cheval, s'empressa de 
demander au noble chasseur s'il n'6tait point 

bless6 ; mais celui-ci, pour toute r^ponse, presenta 
Lyderic aux seigneurs qui Fentouraient en leur di- 
sant : 

— Que ceux. qui sont aises de me voir sain el 
sauf remercient ce jeune homroe, car c'est a lui 
que je dois la vie. 



130 AVENTURBS DE LYDERIC 

AussitAt tous les chasseurs entourerent Lyderic, 
en lui faisant force compliments, que Lyderic leur 
laissa faire en les regardant, tout etonn^ d'etre 
ainsi fSlicitfi pour une action qui lui avait paru, a 
lui, si simple et si naturelle. Enfin, les felicitations 
all^rent si loin, que Lyderic, croyant ces gens fous, 
demanda dans quel pays il ^tait et quel ^tait 
Thomme auquel il venait de sauver la vie, 

Les courtisans lui repondirent qu'il 6tait dans la 
forfet de Braine, et que celui auquel il venait de 
sauver la vie 6tait le roi Dagobert. 

Lyderic, qui connaissait par renommie la sa- 
gesse et le courage de ce .prince, dont le nom, en 
langue teutonique, voulait dire brillante 4p6e^ s'a- 
vanga alors modestement vers lui, et, mettant un 
genou en terre, il lui fit un compliment si bien 
tourne, que Dagobert, voyant qu'il avait affaire i 
un jeune homme d'une condition plus distingu^e 
que ne Tindiquaienl ses vfetements, le releva aus- 
silot en lui demandant a son tour d'ou il venait et 
qui il etait. 

— Helas! sire, dit Lyderic, je ne puis repondre 
qu'ala premiere deces deux questions. Je viens du 
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bois de Sans-Meroi, qui est situe dans les environs 
du cMteau du prince de Buck, sans m'Mre arrfete 
autrement que six semaines a la forge de maitre 
Mimer pour me forger cette epee. Quant a ce qui 
est de ce que je suis, je ne me connais pas moi- 
mSme, ayant 6ti trouv6 sous un buisson, prfes de 
la fontaine de Saulx, par un digne et bon ermile 
qui m'a eleve, et dont, vivant, je n'eusse jamais 
quitt6 la personne, ni mort^ la tombe^ si un rossi- 
gnol ne m'avait dit que le premier devoir d'un en- 
fant 6tait de chercher a connaltre sa mere. Alors 
je me suis mis en route, m'en rapportant a Dieu 
du choix du chemin. Dieu a choisi le bon, puis- 
qu'il m'a conduit ici assez a temps pour sauver la 
vie au plus grand roi de la chretient6. 

— Oui, tu as raison, mon enfant, et c'est Dieu 
lui-m6me qui t'a conduit ici, reprit le roi Dago- 
bert; car peut-fetre pourrai-je t'apprendre ce que 
tu ignores. — filoi, continua le roi en se tournant 
vers le digne 6v6que de Noyon, qui 6tait tout a la 
fois son orfevre, son tresorier et son ministre, 
qu'avez-vous fait de la lettre que nous avons re^uo 
ce matin mfeme de notre vassale la noble princesse 
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de Dijon, dame Ermengarde de Salwart, dont nous 
ivions mis la principaute en tutelle, la croyant 
morte, et qui n'6tait que prisonniere du prince de 
Buck? 

— La voici, sire, dit filoi. 

C'etait une lettre que la princesse de Dijon avait 
enfin r^ussi a faire parvenir au roi par un des 
hommes d'armes du prince de Buck, qu'elle avait 
s6duit en lui donnant une bague qui valait Man 
six mille livres tournois. 

Le roi prit la lettre et la lut. 

C'etait mot pour mot le r^cit de la maniere dont 
son mari et elle avaient ^te attaques dans la for6t 
de Sans-Merci par le prince de Buck et ses gens ; 
puis elle racontait la fagon dont elle s'6tait laiss6e 
glisser de cheval avec son enfant, comment elle 
avait depose cet enfant, qui etait un gar^on, dans 
un buisson ^pres d'une fontaine ombrag6e par des 
saules; puis, enfin, comment, dans Tesp^rance 
que Dieu veillerait sur lui, elle Tavait laisse la 
pour rejoindre son mari bless6, lequel etait mort 
dans la nuit suivante. Depuis ce temps, elle etait 
prisonniere du prince de Buck et n'avait Jamais 
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voulu consentir a aucune ranQon, regardant la 
principaut^ de Dijon comme Tapanage de son en- 
fant. 

En consequence, elle suppliait le roi Dagobert, 
non pas de la venir dflivrer, car elle ne voulait pas 
entraineir son suzerain dans une guerre avec un 
vassal aussi puissant que le prince de Buck, mais de 
faire rechercher son fils, qui devait avoir dix-huit 
ans, et de lui rendre la principaute de Dijon, qui 
^tait rh^ritage de son pere. 

Elle esperait qu'on reconnaitrait cet enfant a un 
chapelet qu'elle lui avait roule autour du cou, 
lequel chapelet soutenait une medaille a Teffigie de 
la Vierge. 

Pendant tout le temps qu'avait dure la lecture, 
Lyderic avait 6cout6, les mains jointes et les lar- 
mes aux yeux; mais, lorsque le dernier paragra- 
phe fut fini, il poussa un grand cri de joie, ouvrant 
son habit, il montra au roi la medaille et le cha- 
pelet. 

Le roi Dagobert avait d'abord voulu faire du 
meurtre de Salwart et de Temprisonnement d'Er- 
mengarde par le prince de Buck une affaire de su- 
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zerain k vassal; mais Lyderio, se jetant k ses ge- 
noux, avait rtclam6, comme un droit k lui appar- 
tenant, la vengeance de son pere et de sa mere, ct 
cela, avec taut d'instance, qu'il avait it6 forc^ de 
lui accorder sa demande, etqu'il avait autoris6 Ly- 
deric k defler Phiaard^ promettantde plus an jeune 
homme que, si Phinard acceptait le d^fi, il Taime- 
rait lui-mfeme chevalier et se diclarait d'avanee 
son parrain. 

En consequence, Dagobert ordonna que le hi- 
raut de France se tint pr6t pour aller defier le prince 
de Buck; mais, cette fois encore, Lyderic lui fit 
observer que, puisque c'^tait une affaire particu- 
liSre, c'etait un h^raut particulier qui devait porter 
scs lettres de defiance. Dagobert se rendit k ses 
raisons, et laissa Lyderic libre de choisir son he- 
raut, »e chargeant seulement de lui donnerune 
suite digne d'un prince. Lyderic choisit Peters; 
car, quoique Tenfant eiit 4 peine qualorze ans, il 
connaissait tellement la grande amitie qu'il lui 
portait, qu'il se fiait plus a lui qu'i qui que ce fiit 
au monde. 

Peters partit acconipagne de six ecuyers et de 
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vingt bommes d'armes, et, traversant toute la Pi- 
cardie, il entra en Flandre et vint jusqu'au cM- 
teau de Pbiuard, qui s'elevait a Tendroit rnftme ou 
est situ^ aigourd'bui le pont de Phin, dans la Tille 
de Lille, qui, a cette 4poque, n'existait pas encore ; 
arriy^ devant la porte» il s'arrgta aveo sa troupe 
et sonna du cor. Alors la sentinelle sortit de 1'^ 
chauguette et lui demanda ce qu'il voulait. Peters 
repondit au soldat qu'il avait affaire, non pas aux 
valets, mais au maitre, et qu'il eut k aller chercher 
son madtre. Si hautaine que fut cette reponse, 
comme il ^tait facile de juger, d'apres la suite de 
celui qui Tavait faite, qu'il avait le droit de par- 
ler ainsi, le soldat alia prevenir le prince de Buck. 
Celui- oi qui 6tait en train de dejeuner, se retourna 
de fort mauvaise humeur en voyant entrer ce mes^ 
sager, car il n'aimait pas a ^tre derang^ pendant 
ses repas : si bien qu'il y avait des peines tres- 
fortes contre ceux qui se permettaient de contreve- 
nirases ordres; en consequence, il avait d6ja 
donne Tordre a deux de ses gardes de saisir U sol- 
dat et de le battre de verges, lorsque celui-ci.fit 
observer bien humblement qu'il n'avait pris la 11- 
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Si insolent que fut ce d^fi, le prince de Back, 
qui savait, dans I'occasion, Atre patient comma un 
anachorete, ^couta d'un bout i Tautre aveo un ealme 
aT>parent; puis, quand Peters eut £ni : 

— C'est bien« lui dit-il ; retournez versle roi mon 
seigneur et maitre, et Tassurez de ma part que je 
n'ai commis ni f^lonie ni trahison ; le prince de 
Salwart est tomb^ dans un combat et non datis ua 
guet-apens. Au reste, j'accepte le defi de celui qui 
m'accuse, et Tissue du combat prouvera, je res- 
pire, de quel c6t^ est le bon droit et la y^ritd. 
Quant a la princesse Ermengarde, dont celui qui 
V0U6 envoie reclame la liberty, dites-lui que je 
lui ofi^e de vider notre diff^rend ici mdme, afla 
que, s'il a le dessus, comme 11 s'en vante foUement, 
il n'ait pas la peine de se transporter trop loin 
pour la delivrer. Et maintenant, sivous voulea 
entrer dans ce chMeau, vous y serez regu et traits 
''iomme a le droit de Tfetre, chez un vassal, Tenyoy^ 
de son souverain. 

Mais, au lieu d'accepter cette offre, Peters se- 
coua la t^te, et, ayant sonne une seconde fois da 
cor en maniere de cong^, il repartit au galop avec 
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toute sa suite, et vint rapparter au roi Dagobert et 
au prince Lyderic la r^ponse de Phlnard. 

Rien ne pouvait Urt plus agr^le au jeufie 
bomme que cettfi riponse que Phinard avait Mte, 
non pas que ce dernier complAt sur son bon droit, 
mais parce qu'il se fiait sur sa force. II demanda 
done k Dagobert d'activer, autant gue possible, les 
pr^paratifs de son voyage, ayant h&te de dilivrer 
sam^re. 

Pendant ce temps, le prince de Buck, qui avait 
ignor6 jusque-li qu'il y eftt un h^ritier du nom de 
Salwart, fit descendre Brmengarde et lui demanda 
ce que c'6tait qu'un certain Lyderic qui se faisait 
passer pour son fils, et qui, sous la protection du 
roi de France, 6tait venu ie provoquer au combat. 
Alors Ermengarde, pour toute r^ponse, tomba k 
genoux, remerciant Dieu avec une telle expression 
de reconnaissance, que Pbinard n'eut plus de doute 
que le h^raut n'eftt dit la v^rit^. Alors il demanda 
a la princesse comment il se faisait qu'elle ne lui 
e6t jamais parl6 de ce Ills, et Ermengarde rSpondit 
que c'est qu'elle avait craint qu'il ne s'en emparit 
et ne le fit mourir ; mais que, puisque k cette heure 
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il etait sous la proteclioii d*uii aussi grand roi que 
le roi des Francs, et, par consequent, n'avait plus 
rien a craindre, elle pouvait tout lui dire. En eflfet, 
elle lui raconta comment les choses s'etaient pas- 
s^es. Phinard demanda alors quel dge avait ce fils. 
Ermengarde rfipondit qu'il pouvait avoir dix-huit 
ou dix-neuf ans, et Phinard semit arire ; car il lui 
semblait etrange qu'un enfant de cet age vint s'at- 
taquer a lui, qui 6tait dans toute la force de la vi- 
rility, et si expert dans les armes, qu'i cent lieues 
h la ronde, nul homme peut-fetre n'eut os6 se me- 
surer contre lui. II attendit done avec une tranquil- 
lit6 parfaite Tarrivee de son adversaire, convaincu 
qu'il en aurait bon marcli6. 

II etait dans cette persuasion lorsqu'un matin la 
sentinelle vint lui dire qu'on apercevait une grosse 
troupe de cavaliers qui s'avangait vers le cMteau 
de Buck. Phinard monta aussitot sur une tour, et, 
ayant bient6t reconnu que c'6tait le roi de France 
et sa cour, il fit ouvrir les portes et s'avanga au- 
devant de lui avec toute sa garnison, mais tfete nue 
et sans armes, comme il convenait k un vassal de- 
vant son maitre. 
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A la droite du roi etait Lyderic, mont^ sur un 
magnifique -cheval que lui avait donn^ le roi, et 
dont les housses de velours frang^es d'or trai- 
naient jusqu'a terre. A gauche ^tait le digne 
6vSque de Noyon, dont Dagobert ne pouvait se 
passer un instant, en ce qu'il leconsultaitsur toute 
chose. 

Phinard, apres avoir jet6 sur Lyderic un regard 
rapide mais scrutateur, qui le rassura encore, vu 
son extreme jeunesse, invita toute la chevauchSe k 
entrer an chateau. Mais Dagobert r^pondit qu'une 
accusation d'assassinat et de forfaiture pesant sur 
lui, il ne pouvait entrer dans son chateau tant qu'il 
n'en serait pas lave. 

Mors Phinard r6p6ta ce qu'il avait d6jk dit : que 
la mort de Salwart 6tait la suite d'un combat, et 
non d'un guet-apens, et qu'Ermengarde n'etait 
rest6e prisonniere qu'i la suite de d6m616s d'int6- 
rfets, ne voulant pas lui rendre, a lui, Phinard, 
certaines portions de la principaut6 de Dijon sur 
lesquels il pr^tendait avoir des droits. Mais Lyderic 
ne put supporter plus longtemps qu'un mensonge 
si Evident fut prof6r6 devant lui. 
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— Sire, dit-il en s'adressant au roi, cet homme 
ment par la gorge ; d'ailleurs, je suis venu, avec 
la pepmission de Votre Majesty, non pour icouter 
ees raisoDS, mais pcur mesurer moa ep^e avec la 
sienne ; que Votre Majest6 veuille done bien or- 
Sonner que les pr^paratifs du combat soient faits k 
Knstant mfeme ; car, depuis dix-huit ans, ma mere 
est prisonniere et attend I'heure k laquelle elle re- 
verra son flls. 

— VouB entendez? ditle roi en se tournant vers 
le prince de Buck. 

— Oui, sire, repondit Phinard, et je n*ai pas 
moins de h3,te d'en venir aux mains que celui 
qui m'accuse; et la fin du combat, je Tespere, 
me sera plus agreable encore que le commence- 
ment. 

— Que Ton prepare done d Tinstant la lice, dit 
le roi, et que chaque champion songe k mettre sa 
conscience en repos; car le jugementde Dieu aura 
lieu domain matin, et malheur a celui que le Sei- 
gneur appellera pour Tinterroger sans qu'il soit 
prepare a lui repondre ! 

Phinard s'inclina et rentra dans son chateau. Le 
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roi Dagobert fit poser ses tentes a I'endroit meme 
ou il etait; et Tespace quiselrouvait compris entre 
le camp royal et la forteresse princiere fut designe 
pour la lice. 
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Lyderic passa la fin de la journ^e en pri^res ; puis, 
vers le point du jour, il se confessa au saint 6y£- 
que de Noyon, qui lui donna Tabsolution de ses 
p^cb^s. 

Quant au prince de Buck, il agit d^une bien 
autre fagon ; car, compl^tement rassure par la vae 
du jeune boxnme centre lequel il allait combattre, 
il n'avait conserve aucune crainte, et, si mauvaise 
que Mt sa cause, il comptait bien que son bras ne 
lui ferait pas d^faut dans une pareille occasion. Au 
lieu de passer la nuit en prieres et en devotions, 
comme il aurait dA faire, il commanda done un 
grand souper, afin de faire f&te a tous ses officiers, 
et, en mani^re de bravade, il invita la princesse 
Ermengarde k en venir prendre sa part en lui di-* 
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sant qu'il lui avail reserve une place a sa table en 
face de lui. 

La princesse Ermengarde fit repondre a Phinard 
que la seule table dont elle iti s'approcher en un 
pareil moment etait ceile du Seigneur. En effet, le 
messager rapporta a Pbinard qu'ilavait trouv6 Er- 
mengarde agenouillee dans la chapelle. 

Phinard se mitjoyeusementa table avec ses ofii- 
ders, en laissant vide la place de la comtesse, afin 
que, si elle changeait d'avis, elle piit la venir pren- 
dre ; puis il s'assit en face de cette place, et donna 
le signal en se versant a boire et en passant k ses 
convives une cruche pleine de vin. 

Le souper se prcAongea fort avant dans la nuit, 
au milieu des chants dejoie,des blasphemes etdes 
Eclats de rire^ tandis que la cloche sonnait triste- 
ment les heures que le temps emportait et que Phi- 
nard aurait dii employer d'une tout autre fa^on. 

Au premier coup deminuit, les lampes pilirent, 
et Ton entendit comme un pas lourd qui s'appro- 
chait lentement par la salle d'armes, k Tautre extr^- 
mit6 de laquelle 6tait la chapelle. Chacun se re- 
tourna en silence da cole par ou venait le bruit; et, 

9 
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comme la cloche frappait pour la douzieme fois, la 
porte s'ouvrit, et un chevalier parut. 

Mais ce qui fit frissonner tout le monde jusqu*au 
fond du coeur, c'est que ce chevalier ^tait de map- 
bre, et que chacun reconnut en lui la statue du 
p^pe du prince de Buck, qui, depuis trente ans, 
etait reslee immobile et couchee sup son tombeau, 

A cet aspect, tout le monde se leva, et Phinapd 
comme les autpes; seulement, peut^^tre etait-it 
encope plus p&le que les autpes, carilsavait quec'e* 
tait une habitude dans sa famille que lespepes vin&* 
sent pp^venip ainsi les fils, la veille de leup morfc. 

La statue s'avanga d'un pas lent et roide, la vi-* 
siePB de son casque levto etses ;^eux de mapbpe fix& 
SUP Phinapd; puiselle vint s'asseoip a la place vida 
en face de lui. 

Alops Phinapd opdonna a Techanson de pemplir 
la coupe de son pepe, et a T^cuyep tranchant de lui 
couvpipsonassiette. Maisni I'un ni Tautpe n'osepent 
s'apppochep du convive de piepre. Phinapd se leva, 
pemplit la coupe de son pepe du meiileup vin qui 
eAt 6te sepvi k soupep, et couvpit son assiette d'une 
t anche de viande coupee au meilleur morceau. La 
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statue le regardait faire, tournant la t&te sur 8oa 
cou roide, sans que le reste du corps bougeAt de 
place. Mais elle ne d^croisa pas les mains de des* 
sus sa poitrine, et ne but ni ne mangea; seulement, 
lorsque Phinard se fut rassis k sa place, il lui sem- 
bla que deux grosses larmes coulaient des paupiferes 
de marbre de la statue : c'est que Phinard etait le 
dernier de sa race, et que la statue, toute de mar- 
bre qu'elle 6tait, pleurait de voir fmir cette race 
d'une fagon si fatale et si ignominieuse. 

Les deux larmes roulferent des joues sur les mous- 
taches du vieux prince, puis, des moustaches, elles 
tomb^rent sur la table. Alors les yeux de la statue 
redevinrent sees, et elle se leva en faisant de la tfete 
signe a Phinard de la suivre. 

Phinard prit, dans une des mains de fer scell6es 
au mur, une branche de sapin allumte, et suivit la 
statue; quant aux autres convives, ils resterent 
immobiles k leur place, comme si eux-mfemes 
etaient devenus de pierre. 

La statue, toujours suivie du prince, s'engagea 
dans la salle d'armes ; mais, au lieu de la traverser 
entierement, comme elle avait du le faire pour 
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venir de la chapelle, elle prit une porte laterale et 
sortit dans le pr6au ; arrive Ik y elle retouma la 
Uite pour voir si Phinard la suivait toujours, et, 
comme elle vit qull marcbait derri^re elle, elle 
continua son chemin, traversa le pr^au, entra dans 
une cour Isolde ok Ton jetait toutes sortes de dd* 
bris, et s'arr&ta pres d'une tombe fraichement 
creus^e. 

Phinard ^tait pass6 pendant la soiree dans oette 
cour, et Tavait trouv^e dans son etat habituel ; la 
fosse avadt done ^t^ creus^e pendant qu'il soupait« 
Phinard regarda autour de lui, et ne vitpersonne, 
si ce n'est la statue, qui se remit en route, mar- 
chant toujours de son pas grave et inanim^. 

Cette fois, la statue se dirigeait vers la chapeUe 
souterraine ou ^tait sa propre tombe ^ toujours 
suivie de Phinard, qui marcbait * derriere elle 
comme entrain^ par une puissance surhumaine. 

Devant le fantdme de pierre, la porte s'ouvrit 
toute seule, et Phinard, en plongeant son regard 
sous la voftte, vit que la statue qu'il suivait man- 
quait au tombeau. Seulement, le lion de marbre 
qui etait couche a ses pieds, en signe que le noble 
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prinee dont il gardait le corps ^tait mort sur le 
cbamp de bataille, s'^tait lev6 sur ses pattes de 
devant, et, la tAte tourn^e vers la porte, semblait 
attendre le retour de son maitre. Alors la statue 
marcha droit au tombeau, s'4tendit a la m6me 
place oil elle dormait depuis trente ans ; le lion se 
recoucha i ses pieds, et tout rentra dans le silence 
et dans rimmobilit^ de la mort. 

Phinard ^tait un coeur de fer que le d^mon aHiit 
detourn^ de la voie ot avaient march^ ses an- 
cfitres, mais qui, pour 6tre devenu criminel, n*en 
^tait pas moins ferme et moins puissant. 11 voulut 
done s'assurer qu'il n'etait pas le jouet de quelque 
vision, et s'approcha du tombeau : la pierre s'etait 
d^ja reprise a la pierre comme si elle n'en avait 
jamais ^t^ s^par^e. II touma la t^te alors du cote 
de la tombe de sa mere, plac6e en face de celle de 
son mari, et dont la statue 6tait ordinairement 
couch^e comme la sienne, except^ qu'au lieu d'a- 
voir un lion a ses pieds, en signe de courage, elle 
avait un chien^ en signe de fid^lit& La statue ma- 
temelle avait miraculeusement change de position : 
elle etait k genoux et priait* 
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Des lorS| Phinard n'eut plus de doute que tout 
ceci no fut un avertissement de Dieu : 1e fantome 
de pierre etait venu lui annoncer, comma c'etait 
riiabitude, que son dernier jour etait proche. La 
lombe qu'il lui avail montree, creusee dans une 
terre profane, etait la tombe infdme oil il devait 
dormirjusqu'au jour du jugement dernier ; et sa 
mere, qu'il avait trouvee priant sur son tombeau, 
pmit le Seigneur qu'a defaut du corps, il sauT^t 
au moins, dans sa misericorde, Fame de son 
Ills. 

Toutes ces choses apparurent aussi clairement a 
Phinard que s'il les voyait ecrites en lettres de feu. 
II retourna done tout pensif dans la salle du festiu; 
la salle etait vide, car chacun s'etait promptement 
retire de son c6t6. Phinard appela ses gens; mais 
ce ne fut qu'au troisieme appel qu'uu vieux servi- 
teur, qui savait par experience combien il etait 
dangereux de faire attendre son maitre, se pr6- 
senta tout tremblant* 

— Mon vieux NiXlaus, dit le prince de Buck 
d'une voix douce^ va me cbercher le chapelain. 

Le vieux serviteur regarda Phinard avec toutes 
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les marques du plus profond elonnement. Celui-ci 
renouvela sa demande. 

— Mais, monseigneur, repondit Niklaus, vous 
savez bien que voila tantot quinze ans que le cha- 
pelain est mort, et que, depuis ce teraps, vous nV 
vez jamais songe k le remplacer. 

— C'est vrai, repondit Phinard en soupirant, je 
Tavais public... Alors va jusqu'au pamp du roi des 
Francs, mon seigneur et maitre, et supplie Teveque 
de Noyon de venir entendre la confession d'lin 
pauvre p6cheur. 

Le vieux serviteur obeit sans repliquer, et. 
r6v6que le suivit sans meme lui demander quel 
etait rhomme qui r^clamait son ministere. 

Le lendemain, au point du jour, la lice etant 
prete, le roi Dagobert, aacompagne de toute sa 
chevalerie, monta sur Testrade qui lui avait ete 
preparee. Quant a Lyderic, il etait dans son pavil*. 
Ion, ou le roi lui avait envoye une magnifique 
armure forgee et benite pour lui-merae par Te- 
vfeque de Noyon; mais, apres avoir essaye les 
differentes pieces, il s'etait trouve g6n6 dans toute 
cette ferraille, et, comme elle lui etait inutile, 
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puisqu'il etait invulnerable, a Texception de Teh- 
droit oi etait tomb6e la feuille de tilleul, il I'avaif 
renvoy^e au roi, en lui faisant dire que sa cou- 
tume n'^tait point de combattre ainsi appareill^. 

Six heures sonnerent; c*6tait Theure fixee pour le 
combat, et Ton etait fort 6tonn6 den'avoir pas en- 
core vu paraitre le prince de Buck, qui devait 
occuper le pavilion oppose k celui de Lyderic; mais 
le roi, ayant pens6 qu*il se tenait tout arm6 der- 
ri^re ses murailles, commanda que le signal fftt 
donn^ comme sll eM ^t^ present, et la trompette 
retentit quatre fois, portant aux quatre coins de 
Thorizon le defi de Lyderic. 

Le roi ne s'^tait point trompe : le dernier appel 
guerrier venait d'expirer a peine, lorsque la porte 
du chateau s'ouvrit, et que Phinard parut, non 
point, comme on s'y attendait, mont6 sur son che- 
val de guerre et portant sa lance de bataille, mairf 
4 pied, le corps v6tu d'un sac, ies cheveux converts 
de cendre, pieds nus et la corde au cou ; derriere 
lui marchaient, months sur deux magnifiques che- 
vaux, la princesse de Dijon, portant son manteau 
et sa couronne, et le digne evfeque de Noyon, 
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revfitu de ses habits episcopaux; puis, enfln, der- 
riere la princesse et TevSque, toute la garnison, 
couverte de ses armes defensives, mais sans casque 
et sans ^p^e. 

L'etrange cortege entra ainsi dans la lice, et 
Phinard, montant les degres de Teslrade, vint 
s'agenouiller devant le roi. Alors chacun fit silence 
pour entendre ce qu'il allait dire. 

— Sire, dit Phinard, vous voyez a vos genoux 
un grand pecheur que la gr^ce a touche et qui a 
merits la mort, mais qui supplie Votre Majeste de. 
lui accorder la vie pour qu*il puisse pleurer ses * 
fautes et en obtenir le pardon de Dieu. Tout ce 
qu'a dit contre moi le seigneur Lyderic est vrai; 
mais je le prie de me pardonner, comme m*a deja 
pardonne sa noble mere, et de recevoir de moi, a 
titre d'expiation et de d^dommagement du tort que 
je lui ai cause, ma principalfte de Buck et mon 
comt6 d'Harlebeke, convaincu que je suis que je 
ne pourrais en faire don a un plus noble et k un 
plus brave que lui. 

— Prince, repondit le roi, si ceux que vous 
avez tenus en oppression et en cantivite vous ont 

9. 
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pardonn6, je n'ai pas le droit d'fetre plus S(5tftpft 
qu'eux : je vous fais done gritce de la vie ; (juant k 
votre 3.me, je n'ai aucaa pouvoir sur elle, et c'est 
une affaire entre vous et Dieu. Prince de Dijon, 
ajouta le roi en se retournant dil c6te de Lydferic, 
avez-vous entendu, et pardonnei-Vous a Phinard 
comme je lui pardotine ? 

Mais Lyderic etait dej^ dans les bras de sa merd^ 
JSrmengarde, eri voyant paraitre ce beaii jeune 
homtae ^ la porte de son pavilloti., Tavait instinc-' 
tivement reconnu pour son enfant ; et tous detix v 
s'approchant du roi : 

— Qui, sire, dit Ermengarde ; et non-seulemeiit 
nous lui pardonhons, tant notre coeur est joyeiix, 
mais encore nous supplions Votre Majesti de lui 
laisser son titr^ et ses Mens ail moind sa Vio 
durant. Notre principaiitS de Dijon est assez noble 
et assez puissante pAur donner, dans Toccasion, 
a notre bien-aiine flls le pouvoir de servir effi- 
cacement Votre Majesty. 

Mais Phinard n'attendit pas mfime que le roi 
manifestS.t soil intentidn sur (ie point: et, d^posant 
aux pieds du roi lei^ clefs de son chateau, il lui dit 
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qu'il en faisait, ainsi que du reste de ses terres, 
rabandon a Tinstant meme, et qu'il ne s'y r^ser- 
vait, avec la permission du nouveau maitre, que 
les six pieds de terre oik 6tait creus^e la fosse mi- 
raculeuse a laquelle il devait sa conversion. Puis, 
k ces mots, ditsavec une telle fermet^, que chacun 
vit bien que sa resolution 6tait prise, il salua le 
roi et s'enfonQa dans la forfet, oA on le vit dis- 
paraitre. 

Le meme jour, le roi reQut, dans le ch3.teau 
mfime de Buck, le serment et Thommage de Lyde- 
ric pour la principaut6 de Dijon, la prindpautS de 
Buck et le comte d*Harlebeke, et, voulant ajouter 
un nouveau titre k ceux qu'il avait deja, 11 le 
nomma pl^emier forestier de Flandre. 

Puis, (Juand le roi eut 6t6 bien ffete avec toute sa 
cour au chateau del Buck, il reprit la route de 
Soissons, sa capitale. 
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VI 



Le premier soin de Lyderic fut de faire avec sa 
mere un voyage par tous ses domaines anciens et 
nouveaux, afin d'y ^tablir des delegu^s qui. en son 
al)sence, pussent rendre la justice comme s'il edt 
i\& toujours Ik. Pendant trois mois que dura ie 
voyage, ce ne furent que ffites; car Ermengarde 
^tait fort aimee de ses sujels, et, pendant son ab- 
sence, les meres avaient parl6 d'elle a leurs fiUes, 
et les peres k leurs fils,.et il ne s'etait point passd 
de dimanche que Ton n'efit pri6 dans chaque 6glise 
pour son retour. La joie etait done grande de voir 
ces longues prieres exaucees au moment oil Ton y 
comptait le moins. ^ 

De retour au ch&teau de Buck^ Ermengarde de- 
mandaa son fils si, pendant toute la tourn^e qu'ils 
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venaient de faire, il n'avait pas vu quelque noble 
jeune fille qu'il juge^t digne de son amour. Mais 
Lyderic repondit que non, et que, jusqu'alors, ni 
dans ses voyages, ni dans la cour du roi Dagobert, 
ni dans ses propres domaines, il n'avait vu encore 
femme qu^il se sentit dispose h aimer. Cette r6- 
ponse fit grande peine a la bonne dame ; car elle 
commencait a se faire vieille, et, avant de mou- 
rir, elle aurait bien voulu embrasser ses petits- 
enfants. 

Le soir, Lyderic descendit au jardin, et il y resta 
plus tard qu'^ Tordinaire, car la demande de sa 
mere Favait rendu tout pensif. 11 etait done assis 
sur un banc, le front appuyS entre ses mains, 
lorsqu'un rossignol vint se percher sur sa tfete et se 
mit a chanter : 

« II y a dans un pays lointain une jeune fille 
plus blanche que la neige, plus fraiche que Tau- 
rore et plus pure que Teau du lac Sandhy, au fond 
duquel on voit se former les perles; elle n'a jamais 
aim6 encore, car elle ne doit aimer que celui qui ^ 
aura conquis le grand tr&or des Niebelungen et le 
casque qui rend invisible. Cette jeune fille, plus 
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blancbe que la neige, plus fraiche que Taurore et 
plus pure que I'eau dii lac Sandhy, au fond da- 
quel on voit Ics perles se former, est la belle 
Chrimhilde, la soeur deGunther, roi des High- 
lands. » 

Le lendemain, Lydenc dit ^ sa mere que lasfeule 
femme qu'il ^pouserait jamais serait la belle 
Chrimhilde, soeur de Guttther, roi des Highlands; 
Ermengarde demanda quelle 6tait cette belld 
Chrimhilde et ou etait situe le royaume des High- 
lands. Lyderic repondit qu'il n'en savait rien, mais 
que, le soir m6me, il se mettrait a la recherche de 
Tun et de Tautre. 

En effet, le soir mfeme, Lyderic, ayant laiss4 
le gouvernement de ses fitats a sa mere, ceignit 
son 6pee Balmung, monta sur le cheval que lui 
avait donne le roi Dagobert, et, suivl de Pe- 
ters, son ecuyer, se mit a la recherche de la belle 
Chrimhilde. 

Lyderic fit plusieurs centaines de lieues, mar- 
chant par monts et vaux, mais silr de ne pas se 
tromper, car le rossignol voletait devant lui, s'ar- 
rfetant le soir stir Tarbre sous lequel il 6tait couche, 
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et se posant sut le in^it de sa barque ou de son 
navire lorsqu'il traversaili des fleuves ou des bras 
de mer. 

Enfin, il arriva xxn mv dans un pays qui lui 
parut magnifique^ et^ comme d'habitude^ il se 
eoucha aveo Pdters sotis un arbre ; le rossignol se 
perdia dessus, et ies chevailx se mirent k paiire a 
Tentour. 

Le lendemain, au point du jour^ il se fit un tel 
bruit, qu'il se reveilla. II voulut regarder ce qui le 
causait; mais, lorsqu'il essaya de se lever, la ebose 
lui etait impossible : il etait attaehe a la terre non- 
seulement par le corps, mais encore par Ies brasj 
par Ies maiils, par Ies jambes et par Ies cheveux. 
Alors il entendit autour de lui de grands Eclats de 
rire, et en mSme temps une voix menaQante re- 
tentit a son oreille, et lui dit : 

— Qui es-tu? que veux-tu? ou vas-tu? 

Lyderic fit un si grand effort pour se tourner du 
c6te d'oii venait la voix^ qull arracha Ies liens qui 
tenaient sa tSte, de sorte qu'il put voir oelui qui lui 
parlait ainsi. G'etait un petit homme de deux pieds 
de haut, avec une longue barbe blanche et une 
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couronne d'or sur la tete; il tenait a la main un 
fouet d'or a quatre chalnes d'acier, et, au bout de 
chaque chaine, il y avait un diamant brut dont 
chaque angle ^tait plus efflle qu'un rasoir, de sorte 
que, lorsqu'il frappait avec ce fouet, il faisait d'un 
coup sept blessures. Gomme il ne doutait pas que 
ce ne fAt ce nain qui lui edi adresse la parole, il 
r^pondit : 

— Je suis Lyderic, premier comte de Flandre ; 
je veux conqu6rir le tr^sor des Niebelungen et le 
casque qui rend invisible, et je vais a la recherche 
de la princesse Chrimhilde, sceur de Gunther, poi 
des Highlands. 

— Eh bien, dit le nain a la barbe blanche, ton 
voyage est fini, car tu es dans le pays des Niebe- 
lungen; seulement, au lieu de conqu6rir leur 
tr&or et le casque qui rend invisible, tu travail- 
leras le reste de ta vie aux mines de Sauten. Ton 
6cuy^r sera gardien de mes pourceaux, tes deux 
cbevaux tourneront la meule de mes moulins i 
huile, ton rossignol chantera dans une cage atta- 
chee a ma fenfetre, et la princesse Chrimhilde, 
lassee de t'attendre, en epousera un autre ou 
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mourra viei^e comme lafllle de Jepht6; et, afin 
que tu ne puisses douter de la verity de ce que je 
te dis, sache que je suis le puissant Alberic, roi des 
Niebelungeti. 

A ces paroles menaQautes, auxquelles les oreilles 
du jeune comte avaiehtetiS si peu habitudes jus- 
qu'alors, il fit un si terrible mouvement, qu'il 
degagea sa main droite des liens qui la retenaient, 
et, du mfeme coup, saisit le roi Alberic par la 
barbe; raais celui-ci, brandissant son fouet d'or, 
en porta au comte de Flandre un coup si violent, 
que Tun des diamants ayant justement frappe a 
Tendroit oii il n'etait pas invulnerable, la douleur 
lui fit lacher prise. 

Aussitot le roi appela k lui toute son armee, et 
Lyderic sentait qu'on le frappait de tons cotes avec 
toiites sortes d'armes, et, au milieu de tons les 
coups qu'il recevait et qui s'emoussaient sur lui, il 
sentait les coups du fouet d'or rapides et redou- 
bles comme ceux d'un fl6au qui bat le grain dans 
une grange. 

Alors Lyderic vit bien qu'il n'y avait pas de 
temps a perdre; il fit un effort pareil a ceux qu'il 
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avait deja faits, et parvint k degager son bras 
gauche et a s'asseoir. En cette position, 11 put voir 
toute la plaine couverte, 4 un quart de lieue au- 
tour de lui, de Tarmee des Niebelungen, qui for-, 
mait bien huit a dix mille hommes, les uns & 
cheval et arm^s de baches et de sabres, les autres 
a pied et armes de lances et de hallebardes. A leur 
tete 6tait le roi Alberic, a qui on venait d'amener 
son coursier de bataille, et qui s'empressait de le 
monter, jugeant le cas ou il se trouvait plus grave 
qu'il ne Tavait cru d'abord. En outre, un groupe 
d'une centaine de personnes emmenait Peters pri- 
sonnier avec les deux chevaux, et une espece de 
nain tout noir emportalt, tout en dansant et en 
grimagant, le rossignol dans sa cage. 

Cette vue donna a Lyderic une plus grande dou- 
leur que n'aurait pu le faire son propre danger. 11 
d^gagea done aussitot ses cuisses et ses jambes, et^ 
se dressant sur ses pieds, il tira Balmung, et, s'6- 
langant sur ceux qui emmenaient Peters, ses che- 
vaux et le rossignol, il se mit k frapper sur eux 
comme s'il avait affaire a des geants; de sorto 
qu'on vit a Tinstant voler les bras et les tfetes d'une 
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si rude fagon, que chacun l^cha ce qu'il t^nait et 
se mit h fuir : il n'y eut que le n&gre qui ne vou* 
lutpaslacher le rossignol; mais Lyderic fit trois 
pas dans sa direction, le saisit par le milieu du 
corps, lui arracha la cage des mains, et, comme le 
nain se tordait entre ses doigts, avec de grands 
cris et en essayant de le mordre au lieu de deman- 
der gr^ce, il le jeta rudement k terre et Tecrasa 
avec son talon, comme on fait d'une b6te malfai- 
sante. 

Ailssit6t il d^tacha les liens de Peters, coupa les 
entraves des chevaux et ouvrit la cage da rossignol, 
de sorteque chacun se retrouva en liberty. 

Mais Lyderic comprit, au bruit qui se faisait 
autour de lui, que rien n'etait flni encore, et qu'au 
contraire, I'affaire ne faisait que s'engager. En 
effet, en se retournant, il vit que le roi avait fait 
ses dispositions pour une attaque g^n^rale : ayant 
divis6 son arm6e en trois corps, deux d'infanterie 
et un de cavalerie, qui devaient Tattaquer en face 
et sur les flancs, tandis qu'un regiment tout entier 
filait de Tautre cote d'une montagne, avec I'inten- 
tion de le venir surprendre par derriere* 
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Lyderic songea un instant s'il ne mooterait pas 
^ cheval pour charger tons ces mirmidons; mais, 
rfifl^chissant que son cheval, n'etant point invulnS- 
rable comme lui, lui serait plutdt un embarraa 
qu*un secours, il fit placer Peters et les deux cour- 
siers a Tarrifere-garde, avec ordre positif de ne pas 
bouger, et rfeolut de combattre a pied. Quant 
au rossignol, il ^tait surson arbreT, et, joyeux dese 
retrouver libre, il chantait que c'6tait merveill^ 

Alors la bataille commenQa. Attaque en &ce pa? 
le roi et sa cavalerie, attaqu^ sur les deux "flancs 
par Tinfanterie, et menace sur ses derrieres par un 
regiment, Lyderic commenga k taire le moulinet 
avec Balmungy de fagon a r^pondre a la fois k tous 
les assaillants. Heureusement, si les Niebelungen 
etaient nombreux, le comte de Flandre ^tait in&tir- 
gable, et un moissonneur eut ^t^ lassi qui ^ 
abattu autant d'^pis dans sa journee qu'au bout 
d'une heure il avait abattu d'hommes. 

Alors Lyderic vit bien qu'il fallait proceder par 
m6thode ; il s'attacha done a Taile gauche, qu'il 
detruisit entierement; puis il se retourna vers 
Taile droite, qu'il mit en fuite; de sorte qu'il n'eut 
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plus affaire qu'au roi et a sa cavalerie ; quant au 
regiment qui deyait le venir prendre par derriere, 
il avait ete tenu en respect par Peters, et n'avait 
point ose s'approcher, 

li ne lui restait done plus a combattre que le roi 
et sa cavalerie ; mais Alberic etait tellement acharn^ 
centre lui, que c'^tait le plus fortde la besogne. II 
y avait dans ce petit corps Vkme et la force d'un 
geant : de sorte que Lyderic, sans s'inqui^ter du 
reste de la cavalerie, ne s*occupa plus que du roi, 
qui 6vitait avec une merveilleuse agilit6 les coups 
de Balmung, et sanglait I^yderic de si rudes coups 
avec son fouet d'or, que tout autre que lui en eut eu 
le corps en lambeaux ; enfin Lyderic, d'un coup de 
Balmung, finit par couper les deux jambes de de- 
vant au cheval du roi, qui s'abattit et le prit sous 
lui. Aussit6t Lyderic mit la pointe de Balmung sur 
la poitrine du roi, qui lacha son fouet d'or en criant 
merci, et promettant, si le comte de Flandre vou- 
lait lui laisser la vie, de lui livrer le grand tresor 
des Niebelungen et le casque qui rend invisible. 
Quant au reste de la cavalerie, voyant le roi 
abattu, elle avait pris la fuite. 
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Lyderic remit BalmuDg au fourreau, tira le roi 
Alberic de dessous son cheval, et, lui ayant li6 les 
deux mains avec sa barbe^ ramassa le fouet d'or, et 
ordonna au roi de marcher devant lui pour le con- 
duire a Tendroit ou etait cache le grand irisov des 
Niebelungen. Peters, les deux chevaux et le rossi- 
gnol suivirent Lyderic. 

Apres avoir marche une demi-heure, k peu prfes^ 
on arriva k un endroit tellement ferm6 par des 
rochers, qu'il semblait qu'on ne put pas aller plus 
loin. Alors Alberic dit au comte de toucher la 
pierre avec son fouet d'or, et la pierre s'ouvrit 
aussitot, formant une entree assez grande pour qua 
le roi, le comte, Peters et les deux chevaiix pussent 
passer; quant au rossignol, il resta dehors, tant 11 
avait peur que cette entree ne flit celle d'uno 
enorme cage. 

Le comte de Flandre et Alberic s'avanc^rent d. 
travers une colonnade magniflque, car chaque co- 
lonne etait de jaspe, de porphyre ou de lapis- 
lazuli, jusque dans une grande salle carr6e, toute 
en malachite, qui avait une porte a chacune de ses 
faces; chacune de ces portes donnait dans une 
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chambre toute pleine de pierres precieuses, et s'ap- 
pelait du nom du trfeor qu'elle renfermait : il y 
avait la porte des Perles, la porte des Rubis, la 
porte des Escarboucles et la porte des Diamants. 
Alberic ouvrit les quatre portes et dit au comte 
de prendre ce qu'il voudrait. 

Comme il aurait fallu plus de cinq cents voitures 
pour emporter tout ce qu'il y avait la de pierres 
precieuses, Lyderic se contenta de remplir quatre 
paniers que lui apporta le roi, le premier de 
perles, le second de rubis, le *troisi^me d'escar- 
boucles et le quatrifeme de diamants, et fit charger 
par Peters les quatre paniers sur ses deux chevaux; 
puis il dit au roi Alberic, qui le pressait d'en 
prendre davantage, que ce qu'il en avait lui suffi- 
sait pour le moment, et que, quand il n'en aurait 
plus, il en reviendrait chercher. 

Alors Alberic demanda au comte de Flandre 
qu'il vouliit bien, puisqu'il I'avait loyalement con- 
duit a son tresor, lui duller les mains et lui rendre 
son fouet d'or, et qu'alors il le menerait avec la 
mfeme fld61it6 a la caverne ou 6tait le casque qui 
rend invisible; il se fondait sur ce que, le casque 



168 AyENTURES DE LTDERIG 

£tant garde par un g^ant que Ton nommait Taffitier^ 
le g^ant ne lui ob^irait pas s'il le voyait d^rmd. 
Lyderic r^pondit que, sile geant n'ob6ii^t pas, 
c'^tait son affaire k lui de le f aire ob^ir, et qull en 
viendrait Men k bout; mais^ ceci Alberic r^pondit 
k son tour que le g^ant n'aurait qja'k mettre le 
casque sur sa t&te, et qu'alors il disparaitrait, sans 
que ni Tun ni Fautre sussent ou le retrouver. Getto 
raison parut si plausible au comte de Flandre, qn-il 
delia les mains du roi et qu'il lui rendit son fouet 
d'or. Le nain parut tr&s-sensible k cette marque de 
confiance, et, 6tant sorti de la roche pr6cieuse avec 
Lyderic, Peters et les deux chevaux chargfo, 11 s*a- 
chemina vers une autre partie du royaume des 
Niebelungen, ou Ton voyait s'elever un rocher si 
sombre, qu'on eAt dit qu'il etait de fer. Pendant 
qu'iis marchaient ainsi, le rossignol voletait d'arbre 
en arbre et chantait : 

« Prends garde a toi, Lyderic, prends garde I la 
trahison a des yeux de gazelle et une peau d*her- 
mine, et ce n'est que tomb6 dans le pi^ge que Ton 
sent ses griffes de tigre et son dard de serpent. 
Prends garde a toi, Lyderic, prends garde ! » 
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Et Lyderic, sans perdre de vue le roi des Nie- 
belungen, fsdsait signe de la t6te aa rossignol qu'il 
Tentendait et continuait son chemin ; mais, au 
fond du coBur, il pensait que le rossignol n'etait 
pas un oiseau tr^*courageux, et qu'il voyait le 
danger plus grand qu'il n'etait. 

A mesure que Ton ayauQait vers la montagne 
noire, le chemin devenait de plus en plus difScile; 
mais Alberic marchait devant, frappant avec son 
fouet d'or et ^cartant tons les obstacles. Eniin, ils 
arriverent k un endroit ou la route tournait tout a 
doup, et ils se trouverent en face d'une grande 
caverne. 

Au m^me instant, Alberic, faisant un bond de 
cdte, cria : 

— A moi, Taffner ! 

Et, frappant la lerre du talon, il disparut par 
une trappe comma un fantome qui serait rentre 
dans satombe. 

Le comte de Flandre cherchait d^j^ Tentree de 
la trappe, afin de le poursuivre jusque dans les en- 
trailles de laterre,lorsqu'il entendit des pas lourds 
et relentissants qui s'approchaient de lui. 11 se re- 

10 
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tourna alors vivement du c6t6 d'ou venait du brait; 
mais il ne vit absolument rien, ce qui lui fitcroire 
qu'il allait avoir affaire aa geant Taffner, et que 
celui-ci le venait combattre ayant sur sa t6te le 
casque qui rend invisible. En effet, a peine avait-il 
eu le temps de tirer son ep^e pour se mettre k tout 
hasard en defense, qu'il lui sembla que la monta- 
gne lui tombait sur la t&te : c'etait le gtent Tafiher 
qui venait de lui donner un coup de massue. 

Si fort que fut Lyderic, comme il ne s'attendait 
point a fetre attaque ainsi, il plia le front et tomba 
sur un genou ; mais aussitot^ so relevant, il donna 
a lout hasard un grand coup de Balmung devant 
lui. Quoiqu'il exit Tair de frapper4ans le vide, il 
senlit cependant une resistance, ce qui lui fit croire 
qu'il avait touch6 le g^ant, qui, pour 6tre invisi- 
ble, n'^tait point impalpable. En mfeme temps, un 
rugissement de douleur pousse par Taffner, et suivi 
d'un second coup de massue, lui prouva qu'il ne 
s'etait point trompe ; mais, cette fois, il s'y atten- 
dait, de sorte que, si bien applique que f6t le coup, 
Lyderic le reQut sans plier le jarret, et y riposta 
par un coup d'estoc a fendre un rocher. II parut 
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que le coup avait eu son effet, car Taffner poussa 
un second rugissement, et Lydericattendit en vain^ 
pendant quelques secondes, uue troisieme attaque. 

Le comte de Flandre croyait d^ja fitra d^barrasse 
du g^ant) et que celui-ci avait fui, lorsqu'il vit ve- 
nir k lui, avec la rapidite de la foudre, une pierre 
aussi grosse qu'une msuson, laquelle sortait toute 
seule de la caverne, comme si elle ei!lt ^t^ lancee 
par quelque catapulte invisible; cette pierre fut 
suivie d'une seconde, puis d'une troisieme, et cela, 
avec une telle rapidite, qu'en evitant Tune il ne 
pouvait eviter Tautre. 

Lyderic comprit alors que c'etait le g6ant qui 
avait change de tactique, et qui, satisfait des deux 
coups qu'il avait reQus, voulait I'attaquer de loin 
sans s'exposer k en recevoir un troisieme. II resolut 
done d'user de ruse a son tour; et, voyant venir d 
lui une enorme pierre, au lieu de Teviter, il se 
jeta au-devant, et, tombant a la renverse comme 
s'il ^tait renverse du coup, il demeura aussi immo* 
bile que s'il etait mort. 

Peters poussa de grands cris de douleur, le ros- 
signol siffla tristement, etle geant accourut si vite, 
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que Lyderic, a mesure qu*il s'approchait de ltd, 
sentait la terre trembler sous ses pas : bient6t Ly- 
deric sentit un genovi qui se posait sur sa poitrine, 
jandis qu'avec un poignard on essayait de le per- 
^r au coeur. Alors, calculant» par la position du 
genou et de la main, la position oil devait fttre le 
geant, il le frappa avec Balmung d'un coup si 
ferme et si juste a la fois, qu'il lui d^tacha la tfite 
de dessus les epaules. 

La t^te roula, et, en roulant, elle sortit du cas- 
que, de sorte qu'a I'instant m^me casque, tfete et 
tronc devinrent visibles, la tfete mordant la terra 
de rage, et le tronc decapite se relevant tout san- 
glant en battant Fair de ses bras, car il fallait le 
temps a la mort d'aller de la tSte au coeur ; mais, 
enfin, elle se fraya sa route glacee, et le corps 
tomba comme un arbre s^culaire deracine par la 
tempfete. 

Lyderic ramassa aussit6t le casque, et, apres 
s'etre assure que Taffner 6tait bien mort, il cher- 
cba par quel chemin avait pu lui ^chapper Alberic, 
car il lui en coutait de quitter le pays des Niebe- 
lungen sans se venger de la trahison de leur roi. 
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En ce moment un de ses chevaax ayant frappe 
du pied la terre, une trappe s'ouvrit, et Lyderic, 
ayant reconnu que c'etait Tendroit m6me ou avait 
disparu leroi, ne douta point que Tescalierqui 
s'offrait a lui ne conduislt a quelque chambre sou- 
terraine oil sans doute Alberic se croyait bien en 
siiret6, et 11 resolilt de Ty poursuivre. 

Alors Peters, qui 6tait encore tout tremblant du 
danger que venait de courir son maitre, fit tout ce 
qu'il put poup Ten empfecher ; mais il n'etait pas 
facile de faire revenir Lyderic sur une resolution 
prise 5 de sorte que tout ce que le pauvre 6cuyer 
put obtenir de lui, c'est qu'il mettrait le casque 
qui rend invisible. 

Le comte de Flandre, enchante d'essayer a Fin- 
stant mfeme le pouvoir du casque magique, remercia 
son 6cuyer de lui avoir donn6 cette id6e, Tautori- 
h=ant a venir le rejoindre si dans une heure il n'e- 
tait pas de retour. Aussitot il mit le casque sur son 
front ; et, 6tant devenu a Tinstant mfeme invisible 
aux yeux de Peters, il descendit Tescalier souter- 
rain. 

Aux premiers pas qu'il fit, Lyderic vit bien qu'il 
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ne s'^tait point trompd et qu'il devait &tre dans un 
des palais du roi Alberic : en eOet, les murs Staient 
resplendissants de pierreries et le chemin tout sa-* 
bl6 de poudre d'op. Aprte avoir traverse qilelques 
appartements deserts, mais parfailemeiit eclair^ 
par des lampes d'alb^tre oi!i br^dait une huile t>alv 
fum^e, il entra dans un jardin tout plein de fletiAs 
qui lui sembla ^clair6 par le soleil Itii-diiQie ; 
mais, en levant la t^te, il s'aperQUt que te qui'il 
prenait pour le ciel ^tait le fond d'lin lac, ttmis A 
clair et si limpide, qu'on le voyait a travers i c^ 
pendant il s'^tonnait, si transparent que f&t ce lad, 
que les rayons du soleil, en le traversant^ eussent 
assez de force pour faire ^clore les fleurs, Iors(}iie^ 
en y regardant de plus pr^s, il s'apergut que ces 
fleurs n'^taient point des fleurs V^ritables, mais 
bien des plant^s artificielles si artistement travail- 
Ides, qu'il s'y 6tait laiss6 prendre. Au i*este, elles 
n'en etaient que plus prdcieuses, car les tiges dtaient 
de corail, les feuilles d'6meraude ; et, selon qu'on 
avait voulu imiter des (Billets, des tub6reuses ou 
des violettes, les fleurs etaient en rubis, en to{)azes 
et en saphirs. 
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Au milieu de ce jardin strange s'eleVait uft kios- 
que si el6gant, que Lyderie jug^ <jue, s'il devait 
trouvdr le tol qtielque part> c'^tait sans dout^ U. 
U s'avaQga done douc^ment, et, prot^gd pai^ soii 
casque, 11 arrive sur le seuil sans avoii^ i\A vu. Ls 
comte de Flandre ne s eiait pas tft)mp6 i 16 roi 
Alberic 6tait coucb^ dans un hdmac entre deux de 
ses femmes^ dont Tune le balangait, tandis que 
I'autre lui faisait de I'air avec une queue de paon ; 
prte de lui^ sur un sofa, 6tait depose le fouet d'or. 

La conversation i^tait des plus int^ressantes t 
Alberic etait en train de rticonter k ses deux f^m-*' 
mes ses aventures de la journ^e. II leur disait I'ar^ 
riv^e de I'^tratiger dans le pays des Niebelungen ; 
coUiment lui^ Alberic, Tavait tromp^ en lui faisant 
accroire qu'il allait lui donner le casque qui retid 
invisible, et comment^ au lieu de tenir sa pro- 
messe, 11 s'etait enfonc^ dans la terre en appelant 
d son aide le g^ant Tafifner^ qui, k oette heure, 
Tavait sans doute assomm^. 

Lyderie n'eut pas la patience d'6couter plus long- 
temps, et, empoignant le roi par la bai^bo et le ti- 
rant de son bamac : 
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— Miserable nain, lui dit-il, tu vas payer d'un 
^oup toutes tes trahisons. 

Alors, lui ayant lie les mains derriere le dos, il 
d^tacha le lustre quipendaitau milieu du kiosque, 
et, ayant fait un noBud a la barbe du roi, il le sus- 
pendit au crochet d'or. 

— Et maintenant, lui dit-il, reste la jusqu'a ce 
que ta barbe soit assez allongee pour que tes pieds 
touchent la terre. 

Le petit nain se tordait comme un brochet pris 
k rbamegon, criant merci et jurant, cette fois. 
qu'il ferait hommage a Lyderic et le reconnaitrait 
pour son suzerain, si celui-ci voulait le detacher; 
mais Lyderic le laissa crier et se tordre* mit les 
deux femmes du roi, dont il comptait faire cadeau 
a la princesse Chrimhilde, Tune dans sa poche 
droite et Tautre dans ^ poche gauche, prit lefouet 
d'or avec lequel on ouvrait le tr^sor des Niebelun- 
gen, 6ta son casque un instant pour que le roi ne 
dout9,t point que c'^tait a lui qu*il avait affaire, 
cueillit, en traversant le jardin, la plus belle rose 
qu'il put trouver, remonta Tescalier, et, ayant ren- 
contre Peters qui venait au-devant de lui, il se mit 
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en route pour le pays des Highlands, suivi de son 
ecuyer, de ses deux chevaux, et pr^c^d^ du rossi- 
gnol^ qui ne faisait que chanter, tant il paraissait 
joyeux que les choses eussent si bien tourn6. 
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Lyderic marcha ainsi huit jours, pr6ced6 de son 
rossignol, suivi de Peters et causant avec les deux 
femmes du roi Alberic, qui aimaient bien mienx 
le del du Seigneur avec son soleil le jour et ses 
^toiles ia nuit, et la terre du Seigneur avec ses 
plantes parfumees, que leur ciel de cristal, qui 
etait toujours terne et froid, et leurs fleurs de dia- 
mants, dont la plus belle et la plus riche n'avait 
pas Todeur de la plus pauvre violette se cacbant 
sous rherbe. Aussi, chaque jour et chaque soir, 
quand le soleil se levait a Torient et se couchait a 
I'occidenl, elles remerciaient Lyderic de les avoir 
arrach6es a leur prison, d'ou la jalousie de leur 
maitre ne leur avait jamais permis de sortir, et ou 
elles passaient leur temps, Tune a dormir dans son 
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hamac, etl'autre i^venteravec une queue de paon 
cet horrible nain qui leup etait odieux. 

Au bout de huit jours, ils parvinrent au bord 
de la mer ; ils la traveps^rent en trois autres jours, 
et, vers le matin du quatrieme, ils arriverent dans 
la capitale des Highlands, ou il y avait de grandes 
f&tes en ce moment pour Tanniversaire de la nais- 
sauce du roi. 

Ces ffetes se composaient d'un tournoi entre les 
chevaliers, d'un tir k Toiseau entre les archers, et 
d'une course entre les jeanes fiUes. EUes devaient 
fetre termin^es par un combat entre des animaux 
Kroces, que venait d'envoyer au roi des Highlands 
Tempereup de Constantinople, en ^change de quatre 
fauconsde Norv^ge, dontGuntherlui avait fait don. 

Non-seulement Chrimhilde devaifc presider au 
tournoi et assister au tir de Poiseau, mais elle de* 
vait encore prendre part a la course ; car c'ctait 
un usage, dans la capitale du pays des Highlands, 
que toute jeune fille, sans en excepter les princes- 
ses, concourut, arriv^e a Tage de dix-huit ans, au 
prix de la rose : ce prix etait appele ainsi, parce 
qu'un simple rosier etait le but et le prix de la 
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course ; mais aussi une splendide pFomes3e dtait 
faite a celle qui, arriv^e la premiere, cueillait la roee 
unique que portait le rosier : elle devait ^pouser, 
dans Tann^e, le plus vaiUant chevalier de la terr^. 
Lyderic avait done trois occasions pour une de 
voir la princesse des Highlands, pnisque les ffites 
devaient commencer le lendemain ; mais il n'eut 
point la patience d'attendre jusque-la, et, ayant 
mis le casque qui rend invisible^ il s'achemina 
vers le palais. II traversa d'abord trois magnifiques 
appartements : le premier plein de valets, le se- 
cond plein de courtisans et le troisieme plein de 
ministres ; mais il ne s'arrfita ni dans le salon 
des valets, ni dans le salon des courtisans, ni dans 
le salon des ministres. Puis il passa dans la salle 
du tr6ne, ou le roi etait assis sous un dais de pour- 
pre brod6 d*or, ayant la couronne en tfete el le 
sceptre k la main ; mais il ne s'arrgta point encore 
dans la salle du trone. Enfm, il parvint dans un 
petit cabinet, tout de gazon et de fleurs, au milieu 
duquel etait un bassin plein d'eau jaillissante et 
limpide ; et, sur ce gazon, au bord de cette eau, il 
vit une jeune fiUe couchee et effeuillant distraite- 
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ment une marguerite sans lui oen demander, car 
elle n'aimait point encore, et ignorait qu'elle flit 
d^ja aim^e. Gette jeune fille ^tait la princesse 
Chrimhilde. 

Elle etait plus belle que Lyderic n'avait pu se Ti- 
maginer, m^me dans ses r^ves les plus insens4s ; 
aussi resolut-il plus que jamais de Tobtenir pour 
femme a quelque prix que ce iiii, ddt-il, comme 
Jacob, se faire dix ans berger. 

En attendant, Lyderic serait reste k regarder 
Chrimhildeainsi jusqu'au soii^, si Gunther n*avait 
envoys chercher la princesse. La jeune fille se leva 
avec la douce obeissance d'une colombe et se ren- 
dit aux ordres de son frere. Lyderic la suivit, tou- 
jours sans etre vu : il s'agissait des pr^paratifs du 
tournoi du lendemain, oft elle devait couronner le 
vainqueur. 

Des que Lyderic sut que la couronne devait 6tre 
doniiee par Cbrimhilde, il r&olut de la gagner; et, 
comme il n'avait pas de temps k perdre de son c6te 
s'il voulait 6tre pr&tle lendemain, il retourna k son 
auberge. 

Comme il avait oubli^ d'6ter son casque, il entra 

41 



182 AYENtURES DE LTDEKIG 

sans 6tre vu, il trouva les deux femmes du roi Al- 
beric, qui, voulant faireun cadeau Aleurlib^ra- 
teur, avaient ramasse tout le long de la route des 
fils de la sainte Vierge ; si bien que Tune les fllait 
plus fin que les cheveux d'un enfant, tandis que 
Tautre en tissait une 6toffe plus blanche que la 
neige, plus douce que la soie, plus MgSre que la 
toile d'araignee. Les pauvres petites travailleuBte 
se depfechaient de toute leur kme, car elles vou- 
laient avoir fini pour le lendemain, cette itoflTe 
6tant destin^e a faire la tunique avec laquelle le 
chevalier devait paraitre au tournoi. 

Lyde i devina leur intention, et se retira chez 
iui sans leur faire connaitre qu'elles etaient d^cou- 
vertes : et les deux petites ouvrieres travaillerent 
si bien, que, le lendemain au matin^ il trouva sa 
tunique prSte. De plus, elle etaitsi magnifiquement 
brodee de perles, de saphirs, d'escarboucles et de 
diamants, qu'il n'aurait jamais cru qu'il fut possi- 
ble qu'avec des pierres on imitat si exactement des 
fleurs, s'il n'avait vu le parterre souterrain et arti- 
flciel du roi Alberic. 

Aussi, k peine Lyderio eut-il paru dans la lice, 
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que tous les regards, mfeme ceux de la belle Chrim- 
hilde, se fixerent sur lui^ et que chacun fit des 
vceux pour que le beau jeune homme d la tunique 
blanche fut victorieux. Ces vobux furent exauces; 
Lyderic d&ar^onna tous ses adversaires, et le che- 
valier k la tunique blanche ftit proclame vain- 
queur du tournoi, couronne par Chrimhilde elle- 
m6me et invito au diner de la cour et au bal qui en 
devait 6tre la suite. 

Le lendemain, Lyderic s'habilla en archer, et, 
du premier coup, abattit Toiseau; car nousavons 
dit, on se le rappelle, que, pendant ses exercices 
dans la for^t oii il avait et6 61eve, il ^tait devenu 
un des plus habiles tireurs d'arc qui fussent au 
monde. Alors il ramassale perroquet encore tout 
perce de sa fieche ; et, lui ayant mis un gros dia- 
mant dans le bee et deux magnifiques escar- 
boucles a la place des yeux, il appela Peters, et 
lui ordonna dele porter au roi, commeundonqu'il 
d6sirait lui faire en remerciment de la maniere 
courtoise dont il avait k\& regu par lui. 

Le lendemain devait avoir lieu la course k la 
rose : loutes les jeunes iilles etaient reunies dans 
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une lice dont deux cordonnets de sole forinaient 
les limites, et, au bout de cette lice, longue de 
cinq cents pas, a peu pres, etait le rosier a la rose 
unique. 

Chrimhilde etait au milieu d'elles, la plus belle, 
la plus svelte et la plus ^lanc^e; et son visage, 
tout resplendissant du desir de gagner le prix et 
de devenir la femme du plus brave chevalier de 
la terre, lui donnait un eclat qui la rendait plus 
belle encore que la premiere fois que Lyderic 
Tavait vue. 

Lyderic resolut alors de lui faire gagner le 
prix : il rentra a son auberge, mit sur sa t&te le 
casque qui rend invisible, emplit ses pocbes de 
pierreries, descendit dans la lice, et se plaQa au- 
pres d'elle. 

Le roi donna le signal de la course, et toutes 
les jeunes fiUes partirent, rapides comme des 
gazelles. 

Cependant, si legere que ftit Chrimhilde, cinq ou 
six de ses compagnes la suivaient de si pres, qu*on 
pouvait hesiter a dire laquelle arriverait la pre- 
miere au rosier. 
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Mais alors Lyderic, qui courait derriere elle, prit 
de chaque main une poign^e de pierreries, qu'il . 
8ema dans la lice. 

Alors les jelines filles, voyant briller a leurs 
pieds des perles, des rubis, des escarboucles et des 
diamants, ne purent resister au desir de les ra- 
oiasser; pendant ce temps, Chrimhilde gagna du 
chemin, et, comme plus ses compagnes avan^aient 
dans la lice, plus la lice 6tait semee de pierres 
precieuses, Chrimhilde, pour qui Tespoir d'epouser 
le plus vaillant chevalier de la terre etait plus pre- 
cieux que tons les diamants du monde, arriva la 
premiere au but et cueillit la rose. 

Le lendemain ^tait consacre aux combats d*ani- 
maux feroces : ils etaient dans un grand cirque 
creuse en terre, et, tout a Tentour, on avait bati 
des estrades. 

Sur Tune d'elles, isolte et magnifiquement enri- 
chie, etaient le roi Gunther, et sa soeur Chrim- 
hilde, qui, radieuse du triomphe qu'elle avait 
remporte la veille, tenait a la main la rose qui en 
avait ete le prix. 

D6ja plusieurs couples* d'animaux avaient com- 



186 AVENTURES DE LYDERIC 

battu Fun contre Taulre, lordqu*on amena na 
. lion de TAtlas et nn tigre de Lahore ; c'etaient & 
la fois les deux plus magniGques et les deux plug 
terribles animaux que ron pAt voir en fiace Tun de 
Tautre. 

ns ^talent au moment le plus acharnS de ieur 
lulte, lorsque la princesse Ghrimhilde poussa xm 
cri : elle venait do laisser tomber entre eux la rose 
qu'elle lenait a la main. 

Ce cri fut suivi d'un second que pousserent 
d'unc seule voix tous les spectateurs : Lyderic 
avail saut6 dans la lice pour aller chercher la 
rose I 

Aussit6t, d*nn mouvement unanime, le lion et 
le tigre ccssorent Ieur combat et se retournerent 
vers Lyderic, rugissant et se battant les flancs avec 
Ieur queue. 

Mais lui lira le fouet d'or de sa ceinture et Ieur 
en appliqua de si rudes coups, qu'ils s'enfuirent en , 
hurlant commo des cbiens. 

Alors Lyderic s'avanga librement vers la fleur et 
la ramassa ; mais, au lieu de rendre a la princesse 
Ghrimhilde la rose qu'elle avait laiss^ tomber, il 
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lui donna celle qu'il avait cueilUe dans les jardins 
souterrains d'Alberio: GfarimhildeetaitsitroublSe, 
que, sans s'apercevoir de la substitution, elle prit' 
la rose que lui tendait le jeune homme, et, se tour- 
nant vers le roi : 

— Ah I raon frere, dit-elle entrainee sans doute 
par le desir qu'elle en avait, je crois bien que le 
seigneur Lyderic est le plus brave chevalier de la 
terre. 

Le lendemain, Lyderic envoya au roi Gunther 
les quatre paniers pleins de perles, de rubis, d'es- 
carboucles et de diamants, en lui faisant demander 
en echange la main de sa soeur. 

Mais le roi Gunther repondit que la main de 
sa soeur ne serait qu'a celui qui Taiderait a con- 
querir le chateau de Segard, qui etait tout en- 
toure de flammes, et dans leque! la belle Bru- 
nehilde, reine d'Islande, 6tait endormie depuis 
cinquante ans. 

Lyderic repondit qu'il 6tait prSt a conquerir le 
chateau de Segard, a reveillerla reine dlslande et 
a la ramener dans le pays des Highlands. 

Mais Gunther ne voulut point permettre que 
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Lyderic accomplil seul une entreprise qui ne le 
regardait point : de sorte qu'il fut convenu quej 
les deux jeunes gens iraient ensemble a la con- 
quftte du chateau de S^gard, et que, s'ils r^ussis- 
saient dans cette entreprise^ a son retour dans 
la capitale des Highlands, Lyderic ^pouserait 
Ghrimhilde. 
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VIII 



Au bout de huit jours, le vaisseau qui devait 
transporter Gunther et Lyderic en Islande etant 
prfet, ils partirent, accompagn^s de cent des meil- 
leurs chevaliers du pays des Highlands. En par- 
tant, Lyderic donna i Chrimhilde les deux femmes 
du roi Alberic, dont elle fit k Tinstant mSme ses 
dames d'honneur, afin de pouvoir causer tout k son 
aise avec elles de celui qui, pour la posseder, ailait 
tenter une entreprise si p^rilleuse. 

Vers le soir du troisieme jour de la navigation, 

on aperQut une grande lueur k Thorizon, et, les 

deux jeunes gens ayant interroge le pilote, celui-ci 

repondit que ce devait 6tre rembrasement du chSi- 

teau de Segard. 

En eflfet, a mesure que la nuit s'avan^a, Tin- 

11. 
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ccndiedevintplus visible; on distinguaitles hautes 
murailles crenelees qui bmlaient sans se consu- 
mer, car elles etaient en pierre d'amiante ; puis, 
dans ces murailles, des portes au nombre de dix, 
dont chacune etait gard^e par un dragon. 

Au point du jour, le vaisseau, toujours guide 
par Tembrasement comme par un immense phare, 
aborda dans un beau port que dominait le chateau. 
Gunther voulait aussit6t s*elancer k lerre et essayer 
de passer k traversles flammes; mais Lyderic le 
retint, lui disant qu'il avait, lui, tous les moyens 
de niener Tentreprise k bien, qu'il le laissit done 
fairo, et qu'il lui en rendrait bon compte. 

Le roi resta, en effet, surle vaisseau avecses cent 
cavaliers, et Lyderic, ayant mis Balmung a son c6te, 
pass6 son fouet d'or k sa ceinture et pos6 sur sa 
tfele le casque qui rend invisible, sauta sur le ri- 
vage, et, sans se donner la peine de choisir une 
porte plut6t qu'une autre, s'avanca vers celle qui 
etait la plus proche de la mer. 

Elle 6tait gardde par uno hydro monstrueuse, 
qui avait six tfites, dont trois veillaient sans cesse, 
tandis que les trois autres dormaient. 
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Lyderic s'avanga resolument vers elle; et, quoi- 
*qull fut invisible, Thydre enteudit le bruit de ses 
pas ; aussitot les trois tfetes qui veillaient reveille- 
rent les trois tetes endormies, et toutes les six se 
dresserent en jetant des flammes du cote d'ou ve- 
nait le bruit, 

Ces flammes et^ient si vives et si ardentes, que 
leur chaleur, jointe a cejle des murailles, ne per- 
mettait pas a Lyck'.ric crapprocher de Thydre h la 
longueur do liilmung; force lui fut done de re- 
mettre son epee au fourreau et de se conteqter de 
son fouet d'or ; mais il s'en escrima si heureuse- 
ment, qu'au bout de quelques secoqdes I'hydre 
tourna le dos et se mit ifuir. 

Lyderic la poursuivit et entra avec elle 4?ms la 
ville; la, Tayant forceed'entrer dans un cul de sac, 
11 la fouetta si bien, qu'elle cesso- de jeter des flam- 
mes pour jeter du sang. 

Lyderic profita de ce changement, repassa son 
fouet a sa ceinture, tira Balpung, coupa les uqes 
apres les autres les six tetes dvi mpnstre, et conti- 
nua son chemin. 

11 n'y avait paint 4 se perdre : touted les rues 
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elaient tiroes au cord^a:: et toutes correspondaient 
au palais de la princesse,qui ^tait situ6 au centre do 
la ville. 

Lyderic s'avanQa vers ce palais an milieu d'un 
silence Strange : tout le long de la route, il trou- 
vait des commissionnaires endormis sur leurs cro- 
chets; des facteurs le bras itendu vers la sonnetta 
de la maison oil ils portaient des lettres ; des co- 
chers assis sur le si^ge de leur voiture, le fouet k 
la main ; des chasseurs derriere ; des marchands 
et des marchandes assis sur lepas de leur porte ; une 
procession qui allait k Teglise ; ettout cela dormait 
profondement et silencieusement, k Texception du 
joueur de serpent, qui ronflaitde telle fagon, qu'on 
aurait pu croire qu'il continuait de jouer de son 
instrument. 

Le comte de Flandre continuason chemin et en< 
tra dans le palais. 

Le mfeme silence qu'au dehors y r6gnait. 

Le gardien du donjon dormait en tenant st 
trompe i la main; les chiens 6taient couchfe pres 
de la porte; les oiseauxse tenaient perches sur les 
arbres; les mouches ^talent immobiles sur les murs. 
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A iH^esure que Lyderic p6netrait dans les appar- 
tements, il lui etait facile de voir que le sommeil 
avail surpris les habitants du ch&teau au milieu 
d'une f^te : les antichambres ^taient pleines de la- 
quais qui 6taient debout, portant des plateaux seiv 
vis et rapportant des plateaux vides. 

Enfin il entra dans la salle de bal, et 11 trouva 
tous les convies achevant une contredanse, les uns 
ayant le bras et les autres la jambe en Fair; rien 
d'ailleurs, n'etait change a la figure ; les musiciens 
avaient Tarchet sur les cordes de leur violon et la 
bouche au bee de leur clarinette. 

Sur une espece de trone etait couch6 un beau 
chevalier portant une armure etincelant de pier- 
reries et le front convert d'un casque d'or. 

Comme il semblait le roi de la fete, Lyderic alia 
droit a lui et detacha son casque ; mais alors de 
magnifiques cheveux blonds se r^pandirent sur ses 
epaules, et un delicieux visage de femme lui ap- 
parut, encadre par eux comme dans une aureole 
d'or. 

Lyderic approcha sa joue .de la sienne pour sen- 
tir si elle respirait encore ; un souffle doux et par- 
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filing lui prouva quB la vie n avait point cess6 d'a- 
nimer ce beau corps. 

Alors Lyderio, ayant la boache si pr^s de cette 
bouche de corail, ne put resister au desir d'y 'd6- 
poserun baiser; mais^ si doucement que ses 16- 
vres eussent toucheles levres de la belle giierri^re, 
celle-ci tressaillit et ouvrit les veux. 

u 

En mfime temps qu'elle, tout se r^veilla; les mu- 
siciens reprirent leur ritournellc, les danseura 
acheverent leur gigue, et leslaquais entrerent avec 
leurs rafraichissemenis. 

— Sois le bienvenu, jeune homme , dit Brune- 
hildea Lyderic; car les prophetes ont dit que je 
ne serais r6veill6e que par celui k qui appartien- 
draient un jour cette ceinture et cet anneau. 

— Helas I belle princesse, repondit en souriant 
Lyderic, tant de bonheur ne m'est point reserve. 
Je ne suis qu'un ambassadeur., et je viens vqus 
demander votre main pour Gunther. roi des High- 
lands, dont je vais ^pouser la soeur. 

— Ah ! ah ! dit Brunehilde en donnant a I'ia- 
stant memo a son visage Texpression du plus pro- 
fond dedain; vous entendez, messieurs et mesda- 



AVENTURES DE LTDBRIC 495 

mes, celui qui nous envoie demandep notre main 
n'a pas juge que nous fussions digne des perils 
auxquels 11 fallait s'exposer pour parvenlr jusqu'd 
nous, et 11 nous a eitvoye un ambassadeur plus 
brave que lui. 

— Je vous demande pardon, adorable princesse, 
reprit Lyderic. Je ne suis pas plus brave que Gun- 
ther; mais la condition que j'avais mise en Tac- 
compagnant 6tait qu'il me laisserait tenter Taven- 
ture. Amv6 dans le port, je I'ai somme de tenir sa 
parole, et il a bien fallii qu*il la tint, car voussavez 
quo c'est le premier devoir de tout brave chevalier 
que d'etre fidele k ses engagements. 

— C'est bien, c'est bien, dit Brunehilde presque 
sans ecouter Lyderic. Et celui qui vous envoie sait 
quelles epreuves doit subir celui qui veut fetre 
mon ^poux? 

— Oui , noble princesse , rSpondit Lyderic ; et, 
comme ces epreuves sont les plus dangereuses 
celles-lA, Gunther se les est reserv6es. 

-- Retournez done vers lui, dit alors Brunehil- 
de, et dites-lui qu'il se tienne prfet h accomplir les 
6preuves que je lui imposerai domain matia ; mais 
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sachez en m^me temps que, s'il succombe, vous et 
lui perirez tous les deux. 

Lyderic voulut ajouter quelques mots de galan-* 
terie pour prendre cong6 ; mais Brunehilde ne lui 
en donna pas le temps, et,luitournantd6daigneu- 
sement le dos, elle passa dans la chambre voisine. 

Lyderic retourna vers Gunther. 

n trouva le roi qui Tattendait avec impatience, 
et il lui raconta comment tout s'etait pass6, et 
comment lui, Gunther, devait subir, le lendemain, 
les epreuves dont il fallait sortir vainqueur pour 
devenir le mari de Brunebilde et roi dlslande. 

Puis il ajouta la menace qu*avait faite Brane- 
hilde de les envoyer a la mort tous les deux si 
Gunther n'^tait pas vainqueur. 

Gunther demanda alors a Lyderic s'il ne voulait 
pas lui laisser achever les epreuves seul et s'en re- 
tourner dans Tile des Highlands, lui promettant 
que, de quelque maniere que tournassent les cho- 
ses, sa soeur Chrimhilde n'en serait pas moins sa 
femme ; mais Lyderic, pensant que Gunther au- 
rait besoin de lui pendant les epreuves, refusa, en 
lui disant que telles n'etaient point leurs conven- 
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tions, et qu'il desirait jusqu'au bout partager sa 
fortune. 

Gunther, qui, de son c6t6, 6tait Men aise d'avoir 
Lyderic prte de lui, n'insista pas davantage, et les 
deux amis attendirent avec impatience le lende- 
main. 

Le moment du depart du vaisseau etait fix6 a six 
heures du matin, et Gunther etait prfet a Theupe 
dite, lorsque, en regardant autoup de lui, il chep- 
cha vainement Lydepic. 

II commengait dejia Stpe foptinquiet de son ab- 
sence* t i cpaindpe quelque tpahison, lopsqu'il en- 
tendit k son opeille une voix qui lui disait : 

— Ne cpains pien, Gunthep, je suis pres de toi, 
et ne te quittepai pas ; et peut-^tpe te sepai-je plus 
utile ainsi que si j'etais visible a tous les yeux. 

A ces mots, Gunthep peconnut la voix de Ly- 
deric, et il fut tpanquillis6. 

Alops il se mit en poute avec ses cent chevalieps 
ev s'avanga vers la ville. 

Mais bient6t il en vit soptir Bpunehilde, a la tele 
de cinq cents soldats, qui enveloppepent Gunther 
et ses cent chevalieps, de maniepe que, si le poi 
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^chouait dans les epreuves, ni lui ni*aucun des 
hommes de sa suite ne pussent 6chapper. 

Gunther commenga a s'inquieter, et demanda k 
voix basse : 

— Lyderic, es-tu la ? 

— Oui, r^pondit Lyderic. 
Et Gunther se tranquillisa. 

Arriv6 devant la belle guerrifere, le roi mit pied 
a terre, et se presenta a elle corame celui qui solli- 
citait rhonneur de devenir son 6poux. 

Alors Brunehilde sourit d6daigneusement en re- 
gardant Gunther, et lui dit : 

— II est une loi du del et de la terre pour que 
tout mariage soit heureux, c'est que la femme doit 
obeissance k son mari ; or, pour que la femme 
obeisse, il faut qu'elle rencontre un homme supe- 
rieur a elle ; et j'ai jure de n'epouser, moi, que 
celui qui sera plus adroit, plus fort et plus leger 
que moi ; car a celui-la seulement je consentirai a 
obeir. Roi Gunther, es-tu pret k tenter les trois 
epreuves qu'il me conviendrade t'imposer? 

— Je suis pret, dit Gunther. 

— Mors, si cela est votre bon plaisir, monseigneur. 
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comme nous sommes tout armfe, vous et moi, nous 
commencerous parlajoute— Apportezles lances. 

Ausgit6t buit ecuyers apporterent deux Unces, si 
lourdes, qu'il fallait 6tre quatre homines pour por- 
ter chacune d'elles. 

Gunther les regarda avec inquietude, car elles 
otaient aussi grosses que le m&t de son vaisseau, et 
il ne croyait mfeme pas qu'il put les soulever. 

Lyderic vit son inquietude et lui dit : 

-- Ne Grains rien, et fais-moi place sur le de- 
vant de la selle : c'est toi qui feras le geste, et c'est 
moi qui porterai et qui recevrai le coup, 

Ces paroles rassurerent Gunther, de sorte' qu'il 
accepta sans h6siter; ce qui parat fort etonner Bru- 
nehilde, qui prit une des deux lances, qu'elle sou- 
leva avec une facilite extraordinaire, et, raettant ' 
son cheval au galop, elle alia se placer a I'endroit 
d'oii elle devait courir. 

Quant a Gunther, il souleva la sienne avec la 
m§me aisance que si c'etait un fetu de paille, ce 
qui excita un long murmure d'admiration parmi 
les assistants, et il alia se placer h cent pas^ en face 
de Brunehilde. 
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Les juges donnerent le signal ; les chevaux par- 
tirent au galop ; les deux adversaires se rencon* 
trtrent au milieu du chemin, et, au grand 6tonn©- 
ment de tout le monde, la lance de Gunther se 
brisa en morceaux sur le bouclier d'or de Brune- 
hilde, mais en la frappant d'un tel choc, que la 
belle guerriere fut renverste jusque sur la croupe 
de son cheval ; de sorte que son casque tomba et 
laissa voir son visage tout enflamme de colere et 
de honte ; quant a Gunther, comme le choc avait 
atteint Lyderic, il ^tait rest^ ferme et in^branlable 
sur ses arsons, 

^- Je suis vaincue, dit la reine en jetant sa lance ; 
passons a la seconde epreuve. 

Et elle descendit de cheval. 

— Tu ne t'en vas pas? dit Gunther k Ly- 
deric. 

— Non, sois tranquille, repondit Lyderic. 

— Bien, dit Gunther. 

Et alors il regut d'un visage modeste et souriant 
Jes compliments de ses cent chevaliers, qui lui di- 
rent que jamais ils ne lui avaient vu d^ployer une 
pareille force; et, pour la premiere fois, le roiGun- 
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ther reconnut en lui-m6me que ses courtisans lui 
jisaient la v^rit^. 

Pendant ce temps, douze hotnmes apportaient 
ttne en'orme pierre dont Taspect seul fit frissonner 
Gunther. 

— Vois-tu ce qu'ils font? demandatoutbas Gun- 
ther 4 Lyderic. 

— Oui, dit Lyderic; mais nefinquiete pas. 

— Roi Gunther, dit Brunehilde, tu vols bien 
cette pierre? Je vais la jeter jusqu'a cette petite 
montagne qui est a cinquante pas de nous, a 
pen pres; si tu la jettes plus loin, je me recon- 
naitrai vaincue, comme lorsque tu as brise ma lance, 

— Cinquante pas ! murmura tout has Guntherg 
Peste! 

— Ne crains rien, dit Lyderic, je mettrai ma 
main dans la tienne : tu feras le mouvement, et 
c'est moi qui lancerai la pierre. 

Alors Brunehilde prit le bloc d'une seule main, 
le fit tourner deux ou trois fois au-dessus de sa t6te, 
comme un berger fait d'une fronde, et le langaavec 
tant de force, qu'au lieu de s'arrSter au has de la 
montagne, comme elle Tavait dit, la pierre monta 
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en roulant jusqu'^la moitid, puis, entrain^ par loa 
poids, retomba jusqu'au but qui lui avail &tA marqui. 

Les chevaliers do Gunther t|^Qm))Iereiit ; €euz de 
Brunehilde applaudirent. 

Les douze homines all^rent chercher la pierre, 
qu'ils rapporterent a grand'peine 4 Tendroit d'oi 
Tavait lancee Brunehilde. 

Alors Gunther la prit, et, sans effort apparent, 
sans avoir besoin de la faire tourner autour de sa 
t^te, comme un joueur de boule lance sa boule, il 
lan^a la pierre, qui alia tomber du premier coup 
plus loin qu'eile n*avait 6te mfeme en roulant, et 
qui, continuant de rouler 4 son tour, franchit la 
montagne jusqu'4 son sommet, et, comme Tautre 
versant descendaitverslainer, elle eut encore ascez 
d'impulsion pour franchir la cime, et, suivant la 
pente opposee, aller en bondissant s'engloutirdans 
la mer. 

Gette fois-ci, ce furent, non plus des applaudis- 
sements , mais des cris d'admiration qui accueilli- 
rentcette preuve de la force de Gunther. 

Chacun, voulant voiroii s'etait arrfitee la pierre, 
courut 4 la montagne, et vit, au milieu de la mer, 
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toute bouillonnante encoi*e, s'filever la poiflte d'un 
ecueil nouveau et inconnu. 

Brunehilde 6tait pfl.le de colore ; elle rappela tout 
son peuple. 

— Or qk^ dit-elle, venez ici, car tout n'est point 
fini encore, et il nous reste une derilifere ^preuve. 
Roi Gunlher, ajouta-t-elle en se retournant, tu vols 
ce precipice? 

— Oui, dit Gunther. 

— Comme tu le vois, il a vingt-cinq pieds de 
large ; quant k sa profondeiir, elle est inconnue, et 
une pierre comme celle que nous venous de lancer 
mettrait plusieurs minutes k en trouver le fond.Dn 
jour que je poursuivais un ihn k la chasse, T^lan 
le franchit et crut etre en sAret6 ; mais je le fran- 
chis derriere lui, je le joignis et je le tuai. Es^tu 
prfet a me poursuivre comme je poursuivais Telan 
et a franchir Tabime derriere moi? 

— Hum I fit Gunther. 

— Accepte, dit Lyderic. 

— Je suis prfet, repondit Gunther ; mais n*6tons- 
nous pas notre armure? 

— Permis a toi d'6ter ton armure, roi Gunther, 
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dit dMaigneusement Brunehilde; mais, moi> je 
garderai la mienne. 

— Garde ton armure> dit tout bas Lyderic 

— Je ferai comme vous ferez, r^pondit Gun* 
ther. 

Mors la belle guerriere s'elanga l^gere comme 
une biche, et^ sans crainte, sans hesitation, elle 
franchit le precipice ; mais cela si justement, que 
Ic bout de son pied a peine toucha de Tautre c6t6, 
et que tous les assistants jeterent un cri, croyant 
qu'elle allait retomber en arriere dans le pr6ci- 
pice. 

— A ton tour, roi Gunther, dit alors en se re- 
tournant Brunehilde. 

— Comment allons-nous faire? dit Gunther k 
Lyderic. 

— Je te prendrai par le poignet, repondit 
Lyderic, et je t'enleverai avec moi. * 

— Ne va pas me 14cher! dit Gunther. 

— Sois tranquille, repondit Lyderic. 

Pour toute r^ponse, Gunther se mit k courip 
avec une telle rapidite, qu'a peine pouvait-^n le 
suivre des yeux; puis, arrive au bord, il s'enleva 
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comme s'il eflt eu les ailes d'un aigle, et retomba 
de Tautre cdte a plus de dix pieds plus loin que 
n'avait fait Brunebilde. 

— Roi Guntber, dit Brunehilde, tu m'as vain- 
cue dans les trois epreuvcG que je t'avais impos^es; 
je n'ai done plus rien k dire. Tu m'as conquise, je 
suis ta femme. 

— Et toi, dit tout bas Guntber a Lyderic, tu es 
|e man de ma scBur. 

Et, tandis que Guntber baisait la main de Brune- 
bilde, Lyderic serrait la main de Guntber. 

Guntber et Brunebilde s'avancerent alors vers 
les assistants en se tenant par la main^ et Brune- 
bilde leur pr^senta Guntber comme son ^poux. 

Gette Douvelle excita, tant parmi les cbevaliers 
de rislande que parmi ceux de r£cosse, de grands 
transports de joie ; car, selon eux, avec un tel roi 
et avec une telle reine, ils n'avaient rien k craindre 
d'aucun peuple Stranger. 

Lyderic ota son casque, et, etant redevenu vi- 
sible, il salua Guntber et; Brunebilde comme sll 
arrivait seulement a cette beure du vaisseau. Mais 
a peine Brunebilde daigna-t-elle le regarder; 

12 
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quant k Gunther^ qtielque envie qu'il eti de Tem- 
brasser, il se contenta de lui serrcr la main* 

II fut convenu que les deux noces se feraient en- 
semble dans la capitate des Highlands; seuiement, 
on resta quinze jours encore k S^gard, pour 
que Brunehilde r^gUt avant son depart touteH les 
affaires de son royaume. 

Puis, ces quinze jours ecoul^s, on partit, et un 
vent favorable conduisit le vaisseau dans la capitale 
des Highlands. 

La princcsse Ghrimhilde fut bien heureuse de 
revoir Lyderic, et d'apprendre de la bouche m^me 
de son frere qu'il lui avait rendu de tels services, 
qu'il lui avait accorde sa main ; elle regut aussi la 
reine Brunehilde comme une soeur k laquelle elle 
itait disposte d'avancc a accorder toute son amltid ; 
quant k celle-ci, son accucil fut, selon son habi- 
tude, froid et fler, car elle m^prisait beaucoup les 
jeunes filles qui, comme Ghrimhilde, ne s'itaient 
jamais occupees que de toilette et de broderie. 

Quant aux deux petites dames d'honneur, elles 
furent fort contentes aussi de revoirleur libirateur, 
car elles se trouvaient bien heureuses pres de la 
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prmcesse Chrimhilde, qui avait pour ©lies toutes 
series de booths, et a qui, eu eohange, (»11qs mon- 
traient a faire des broderies miraouleuses de fi- 
nesse et d'eclat, 

Les deux noces se iirent en grands pompo, et U 
y eut, pendant les trois jours qui les precdderent, 
force joutes et tournois. Mais, le jour m&me du 
mariage, Lyderic regut des lettres de sa mere qui 
le rappelaient dans ses £tats : la bonne vieille 
princesse se mourait d'envie de revoir son fds, et le 
suppliait de revenir aupres d'elleavecsa belle-fille, 
qu'elle avait grande envie de voir, lui disant que, 
s'il tardait seulement de huit jours a se mettre en 
route, il la trouverait morte d*ennui et de chagrin. 
II dit done a la princesse sa femme qu'il devait 
partir le plus tot possible, et, comme ceile-ci n'a- 
vait d'autre volonte que celle de son mari, elle lui 
ofTrit de se mettre en route des le lendemain : 
seulement, Chrimhilde demanda a Lyderic la per- 
mission de faire cadeau a sa belle-soeur de la moitie 
de ses perles, de ses rubis« de ses escarboucles et de 
ses diamants, ce a quoi Lyderic consentit bien vo- 
lontiers; mais Brunebilde renvoya fierement lea 
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pierrenes k sa belld^OBur, en lui faisant dire que 
ses bijoux, k elle^ etaient sa lance, sa cuirasse, son 
bouclier, son casque et son epee. 

Ce renvoi fut un nouveau motif i Lyderic de 
partip promptement ; car il vit bien que, s'il etait 
rest^ plus longtemps a la cour du roi son fr^re, la 
m^sintelligence n'aurait point tard^ i se mettre 
entre les deux femmes. 

Lyderic et Chrimhilde partirent done pour le 
chateau de Buck, qu'habitait toujours la vieille 
princesse, et ils y arriverent au bout de trois jours 
de TQute. 

Ermengarde fut bien joyeuse de revoir son 
fils, et elle fit k Chrimhilde un veritable accueil de 
mere. 

Au reste, tout allait parfaitement dans les £tats 
du comte de Flandre ; ses peuples, etant plus heu- 
reux qu'ils n'avaient jamais 6t6, ne demandaient 
rien autre chose au ciel que la conservation d*un 
si bon prince. 

Au bout de neuf mois juste, la princesse Chrim- 
hilde accoucha d'un beau garQon, qui re^ut au 
bapt6me le nom d'Andracus. 
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IX 



En mfeme temps que Gunther felicitaitsa soeiir 
de son accouchement, il invita Lyderic a venir le 
voir avec Chrimhilde aussitot qu'elle pourrait sup- 
porter le voyage, lui disant qu'il avait des choses 
de la plus haute importance a lui communiquer. 

Lyderic montra la lettre a sa femme : elle avait, 
de son c6t6, grand dfeir de revoir son frere, de 
sorte que, comme, gr^ce a son bon naturel, elle 
avait oublierorgueilleuxaccueilde la reine Brune- 
hilde, elle fut la premiere k Tinviter a revenir pas- 
ser quelque temps a la cour du roi Gunther. Quant 
a la vieille princesse, elle eut bien quelque peine 
d'abord k donner son consentement k cette nouvelle 
absence ; mais on lui promit de lui laisser son pe- 
tit-fils, ce qui la determina a ne plus s'opposer au 

12. 
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depart de Lyderic et dc Chrimhilde, qu'clle aimait 
maintenant k Tcgal d'une fille. 

Le comte de Flandre, au reste, s'etait d'autant 
plus facilement determine a laisser son fils k la 
vicille princesse, que, Gunther ne lui ayant pas 
mi me dit d«iRS sa lettre que Brunehilde fut en- 
ceinte, il craignait de lui inspirer des regrets plus 
vii'« encore en lui rappelant sans cesse, par la vue 
de pon enfant, qu'il avait ete plus heureux que 
lui. 

Lyderic et Chrimhilde partirent done seuls pour 
la capitale des Highlands. 

lis furent reQus par Gunther avec les dimon- 
slrations de la joie la plus vive ; la fiere Brune- 
hilde elle-mSme parut contente de les recevoir, et, 
en apercevant Lyderic, son visage se couvrit d'une 
vive rongeur, car elle ne pouvait oublier ce baiser 
qui Tavait r^veill^e et dont elle n'avait Mmais 
parle k son mari. 

De son c6t6, Lyderic avait jug6 inutile de racon- 
ler k Gunther cette circonstancedeson ambassade, 
de sorte que Gunther attribuait la rongeur de Bru- 
nehilde k la joie de revoir ses anciens amis. 
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Aussit6t que Lyderic et Gunther se trouvereat 
seuls, ce qui ne tarda point, car tous deux en cher- 
chaient i^occasion, Lydaric demanda k Gunther 
quelles etaient les choses importantes dont 11 avait 
^ I'entretenir. 

Mors Gunther raconta a' Lyderic una histoire 
etrange. 

La nuit de ses noces, Brunehilde avait detach^ 
ses jarretieres; avec Tune, elle avait lie les mains 
de son mari, avec Tautre les pieds, et Tavait ac- 
croch^ k un faisceau d^armes qui 6tait scelU dans 
la muraille ; puis elle s'etait couchte tranquille- 
ment. 

Gunther alors avait voulu crier et appeler au se- 
cours; aussitdt Brunehilde s'^tait relevee et Tavait 
si cruellement battu, que le pauvre diable avait 
fini par promettre qu'il se tiendrait tranquille et 
muet toute la nuit 

Sur cette promesse, Brunehilde s'^tait recouch^e 
et avait dormi tout d'une traite jusqu'au jour. 

Au jour, elle 8*6tait reveillee, et, toucb6e des 
supplications de Gunther, elle Tavait dtooch^. 

Pepuis lors, chaque nuit, la princesse en avait 
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use avec lui comme la premiere fois ; seulement, 
ellele battait plus cruellement encore. 

II ne restait d'autre ressource a Gunther que de 
se sauver, le soir, dans une piece voisine de la 
chambre nuptiale, et de s'y barricader a double tour. 

Tellesetaientleschoses importantes que Gunther 
ayait k confier a son ami Lyderic. 

Ce ne fut pas sans raison que Gunther avait 
compte sur son ami. 

Lyderic reflechit un instant k ce qu'il venait 
d'entendre ; puis, posant la main sur Tepaule de 
Gunther : 

— Sois tranquille, lui dit-il, ce soir, quand les 
pages et les serviteurs se seront retires, au lieu de 
sortir par la porte, ferme-la en dedans, et souffle 
lalampe ; le resle me regarde. Je t*ai deji soutenu 
dans les trois premieres epreuves, je ne t'abandon- 
nerai pas dans la derniere. 

— Tu seras done la? demanda Gunther, 

— Je serai la, repondit Lyderic. 

— Mais comment saurai-je quetu y es? 

— Je te parierai a Toreille, comme j'ai fait au 
chateau de S^gard, 



1' 
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(junther se jeta dans les bras de son ami, lui ju- 
rant qu'il n'oublierait jamais cc dernier service, le 
plus grand de tons ceux qu'il lui avait i'endus, 

La journ^e se passa en ffetes ; le roi et la reine 
des Highlands avaient Fair d'fetre au mieux ensem- 
ble; aussi toutle monde deplorait-il la steriliti de 
leur union, seul nuage qui put obscurcir le ciel 
d'un aussi bon menage, Brunehilde consentant a 
paraitre la servanto le jour, pourvu qu'elle fut la 
maitresse pendant la nuit. 

Le soir arriva sans quo Brunehilde se doutat en 
rien du complot qui etaittrame centre elle. 

Quand Theure de se retirer fut venue, Lyderic 
conduisit Ghrimhilde a sa chambre, et, lui disant 
qu'il avait a causer d'aflfaires d'fitat avec Gunther, 
il la laissa seule, centre son habitude. 

Get abandon momentane fit grande peine h 
Ghrimhilde; mais son ^me, a elle, 6tait faite de 
devouement, comme celle de Brunehilde etait faite 
d'orgueil, et, iorsque Lyderic lui eut dit que cette 
absence avait pour but de rendre un grand service 
^ son frfere, elle ne retint plus son mari. 

En consequence, Lyderic passa dans la chambre 
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voisine, rait sur sa tfete le casque qui rend iuvisible, 
et s'achemina vers la charabre du roi, 

La porte en ^tait ouverte. 

Comma d'habitude, des pages et des serviteurs, 
portant chacun une torcbe a la main, venaient de 
conduire leurs souverains dans cette chambre, tt- 
moin, dBpuis un an, de si etranges choses. 

Lyderic se glissa parmi eux, et, voyant que le 
roi regardait avec inquietude, il s'approcha de lui 
en disant : 

— Me voila, 

Des lore le visage de Gunther reprit toute sa s&- 
renite, et son regard cessa de s'arrSter malgrt lui 
sur le malencontreux faisceau d'arnies, auquel il 
devaitles plus mauvaises nuits qn'il eut pass^es de 
sa vie. 

A rbeure babituelle, les serviteure et les pages 
se retirerent, emportant les flambeaux etnelaissant ' 
qu'une seule lampe allum^e. 

Mors Brunehilde, qui, jusque-Ik, avait gardS 
Tapparence d'une femme soumise, se leva fiftre- 
ment, et, aveo la d-marche d'une reine, s'avanQft 
vers son mari. 
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Mais celui-ci, ayant demand^ tout bas a Lyderic 
s'il etait la, et en ayant reQU une r6ponse affirma-' 
tive, s'elanga vers la porte, et, I'ayant fertnee a la 
clef, mit la clef dans sa poche, au lieu de s'enfuir 
comme il en avait Thabitude. 

Brunehilde frappa Gunther si rudementj qu'il 
alia tomber sur la table oii 6tait la lampe, la ren- 
versa et V^teignit; de sorte que la chambre se 
trouva dans robscuriti. 

— Tu vois? dit tout bas Gunther a Lyderic* , 

— Oui, tepondit Lyderic; et maintenant, mcls- 
toi dans un coin et laisse-moi faire. 

Alors Lyderic s'avanQaA la place de Gunther, et, 
comme Brunehide crut que c'etait toujours son 
mari, et que, par experience, elle avait appris a 
connaitre sa superiority sur lui, elle voulut lui sai- 
slr les mains pour les lui lier comme elle avait d^ja 

* 

fait. 

Mais, cette fois, les choses ne se paseerent pas 
ainsi que de coutume, et, au contraire, ce fut Lyde- 
ric qui prit Brunehilde par les poignets et qui les 
lui lia avecle ceinturon; puisilatlacha Brunehilde 
au faisceau d'armes et disparul. 
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I 

Le lendemain, du plus loin que Gunther aper- 
gut Lyderic, il alia A lui et lui serra la main d'un 
air triomphant ; quant a Brunehilde, elle parut, 
au contraire, honteuse el attrist^e, et comme ne 
pouvant se pardonner ia victoira que son mari avait 
remportte sur elle. 

Avec la faiblesse de la femme, ses petites pas- 
sions etaient aussi venues a Brunehilde, et cette 
haine instinctive qu'elle avait ressentie pour Chrim- 
hilde s'augmenta bientdt au point que les deux 
femmes ne pouvaient se rencontrer sans ^changer 
Tune avcc Tautre des paroles piquantes. 

Sur ces entrefaites, des troubles eclaterent dans 
le nord du pays des Highlands, et Gunther fut 
oblige de quitter sa capitale pour aller les apaiser* 

II prit done congd de Lyderic et de Chrimhilde, 
laissant a Brunehilde le soin de remplir envers 
eux les devoirs de Thospitalit^. 

Mais Brunehilde ne se vit pas plus t6t seule, 
qu'elle traita Lyderic et Chrimhilde avec une hau- 
teur a laquelie ni Tun ni Tautre n'etaient habitues. 

Ce n'etait rien pour Lyderic, qui croyait savoir 

la cause de ce m^pris apparent ; mais il n'en etait 

id 
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faite k son mari, et qu'elle calcula avec effroi quel- 
les pouvaient 6tre les cuites terribles de sa d^so- 
beissanco : aussi, a puino le saint sacrifice do la 
mcsse fut-il termin^^ qu*ello rentra au palais et 
qu'ayanteldtroQver Lyderic, elle le siippliade parlir 
k I'inslant memo, no pouvant pas, lui dil-elle, cn- 
durer plus longtemps les humiliations que lui fai- 
salt subir sa belle-?ORiir. 

Lyderic, qui n'clail point fach6 de mettre un 
termc a toutes ces dissensions, fixa son depart au 
lendemain, et so presenta chez Brunehilde pour 
prendre conge d'elle. 

Mais Brunehilde refusa de le recevoir, et Lyde- 
ric, prriiant ce refus pouruno nouvelle insulte, au 
lieu d'iillendre le lendemain, partit le soir, sans 
memo ecrire a Gunther pour lui apprendre la cause 
do son depart. 

Quelques jours i peine s'etaient dcoules depuis 
que Lyderic et Chrimhilde avaient quilte la capitalo 
des Ilif^hlands, lorsque Gunlher y rentra, apres 
avoir iieuieui^ement apaise les troubles qui Tavaient 
appeie dans le nord de sos Etals. 

Son premier soiu ful de so rendre aupres do la 
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Et Brunehilde, la fiere reine, se releva k demi 
consol^e, a la seulo id^e de la vengeance que lui 
promettait Guiither. 

dependant, comme Gunther 6tait brave, sa pre- 
miere id^e fut de se vcnger bravement en accusant 
Lyderic de mensonge ct en Tappelant en combat 
particulier; maisaussi, comme il connaissait, pour 
les avoir ^prouv^s a son profit, la force et Ic cou- 
rage de Lyderic, il resolut de prendre, avant d'en 
venir k co combat, toutes les precautions que pou- 
vait lui offrir la prudence reunie a la loyaute. 

La plus urgente de ces precautions 6tait de se 
procurer uno armure a T^preuve de la lance et de 
Tepee; mais, ne s'en rapportant a personne du 
choix de cette armure, il se mit un matin en route 
pour aller la commander lui-mfeme au forgeron 
Mimer. 

Au bout de cinq ou six jours de marche, Gun- 
ther arriva done k la forge, oft il trouva Mimer Ha- 
gen et les autres compagnons, qui continuaient de 

forger les plus belles et les plus fortes armes qui se 
pussent voir, 
Gunther leur expliqua minutieusoment son ar- 
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qui, toute fine qu'elle est, est plus impenetrable 
que le plus impenetrable acier. 

— £t & quel endroit cette feuille est-elle torn- 
bee? demanda Gunther. 

— Voili ce que j'ignore, repondit le forgeron. 
Alors Hagen , le premier compagnon , qui , 

comme on se le rappelle, avait donne d Minier le 
conseil d'envoyer Lyderic d la forfet Noire, s'avan^a 
et dit k Gunther : 

— Sire chevalier, avec les traitres, il Taut agir 
traitreusement. Si vous voulez me donner la moi* 
tie de la somme dont vous comptiez payer I'armure, 
et donner I'autre moitie k maitre Mimer, je me 
charge devous debarrasser de Lyderic, et, quand 
il sera mort, vous conquerrez ses £tats. 

— Et quel moyen comptez-vous employer pour 
cela? 

— Cela me regarde, monseigneur ; rapportez- 
vous-en h moi, repondit Hagcn. 

— Eh bien, soit, dit Gunther, faites comme vous 
Tentendrez ; void la moitie de la somme que je 
comptais mettre h I'armure ; Tautre moitie vous sera 
payee quand vous m'aurez debarrasse de Lvderic. 
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Op, comme Lyderic savait que Hagen 6tait, apres 
maitre Mimer, le premier armurier qui existal, il 
le retint a Tinstant m6me a son service, et lui con- 
fia la surveillance de toutes ses forges et de toutes 
ses armureries. 

Gette importante acquisition fut vue d'un tre&- 
bon oail par tout le monde, excepte par Peters, car 
11 connaissait le mauvais naturel de Hagen et la 
haine qu'il portait a son maitre; mais Lyderic 
ne fit que rire de ses inquietudes, et Hagen fut 
install^ au cMteau dans Temploi qui avait et6 cr^^ 
pour lui. 

Quelques jours apr^s, Lyderic reQut de Gunther 
une lettre qui lui annouQait que Tinsurrection 
avait fait de tels progres dans ses liilats, qu'il le 
suppliait de venir \ son secours avec ses meilieurs 
chevaliers. 

A rinstant m6me, Lyderic, oubliant la m^sin- 
telligence qui regnait entre les deux reines, or- 
donna que tout fdt pr6t le plus tdt possible, et 
commanda a ses cent meilieurs hommes d'armes de 
s'appareiller de leur mieux pour I'accompagner 
dans le royaume des Highlands. 
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Get ordre avait r^pandu la joie dans le comtS 
de Flandre, car, pour ces hommes de fer, la 
guerre ^tait une f^te; il n'y eut que la vieiUe 
princesse et Chrimhilde qui, Tune par pressen- 
timent maternel, et Tautre par connaissance da 
caractere de son frere, vireut avec peine cette 
excursion. 

Or, il arriva que Chrimhilde ayant expose assez 
haut ses craintes pour 6tre entendue de Hagen, 
celui-ci s'approcha d'elle et lui dit : 

— Noble dame, je sais ce qui cause vos inquie- 
tudes : votre epoux est invulnerable par tout le 
corps^ excepte en un seul en droit ou est tomb^e 
une feuille de tilleul, et vous craignez qu'il ne soit 
frappe.justementen cet endroit; mais, si vous 
voulez faire une marque a son v^tement k cet en- 
droit, je le suivrai par derriere, et j*6carterai tous 
les coups qui pourraient le menacer. 

Chrimhilde accueillit cette offre comme une in-r 
spiration du ciel, remercia Hagen, et promitqu'elle 
broderait une petite croix sur la partie de Thabit 
qui couvrait la partie vuln^rable,^ afin que Hae:en 
piit d^fendre cette partie. 
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C'^tait tout ce que voulait celui-ci. 

Au jour fixe, Lyderic et ses cent hommes d'ar- 
mes etaient prets; et, selon son habitude, le comte 
de Flandre n'avait d'autre arme que son ^p4e : il 
6tait v6tu d'un pourpoipt que lui avait fait Chrim- 
hilde, et sur lequel, au-dessous de Tepaule gauche, 
6tait brodte une petite croix^ 

Au moment du depart, Peters vint supplier le 
comte de ne point emmener Hagen ; mais Hagen, 
dans une guerre, ftait un homme trop precieux 
par son habilet^ d. fabriquer et k r^parer les armes, 
pour que Lyderic s'en privM; aussi ne flt-il que 
rlre des craintes de Peters, et constitua-t-11 Hagen 
intendant general de son armurerie. 

Lyderic prit cong6 de sa mere et de sa femme,' 
avec sa conflance ordinaire dans la fortune : il 
avait r^p^e Balmung, dont il connaissait la trempe ; 
il avait le fouet d'or du roi des Niebelungen; enfin, 
il avait le casque qui rend invisible : c'^tait, avec 
son courage, des garanties plus que sufflsantes 
pour la victoire. 
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Le comte de Flandre et ses cent homines maiv 
cberent trois jours, puis ils s'embarqu^rent sur des 
vaisseaux que Lyderic avait fait preparer; de Borte 
qu*au bout de huit jours de son depart du 
chateau de Buck, il abordait dans la capitate des 
.Highlands. 

Lyderic fut fort etonn6 ; car, au lieu de trouver 
les £tats du roi Gunther dans le trouble et la 
desolation, comme celui-ci lui avait 6crit qu'ils 
6taient, ils les trouva en f6to de ce que la r6volte 
6tait apais^e. 

Au reste, le roi Gunther attendait Lyderic sur 
le rivage, et il lui fit Taccueil qu'avait droit d'at- 
tendre un ami si diligent a porter secours. 
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Lyderic trouva tout prepare pour une grande 
chasse que Gunther donnait en I'honneur de son 
beau-frfire, 

Cette chasse devait avoir lieu le lendemain 
mfime de son arriv6e; ,de sorte que Lyderic ne fit 
que coucher dans la capitale du roi des Highlands, 
et^ des le lendemain matin, partit avec Gunther 
pour une grande for&t, au centre de laquelle ^tait 
fix6 le rendez-vous. 

Quant aux cent chevaliers, ils resterent dans la 
capitaie, et Gunther ordonna aux gens de sa cour 
de leur faire grande chere, comme lui-m6me fai- 
sait au maitre. 

Hagen et Peters accompagnerent seuls Lyderic. 

Comme la for^t ^tait peu distante de la capitale, 
on y arriva k sept heures du matin, et Ton se mit 
en chasse aussit6t ; les piqueurs avaient detourne 
un ours. 

Au bout d'une heure ou deux de chasse. Tours, 
fatigu6, s'accula et tint aux chiens ; alors les pi- 
queurs sonnerent leurs fanfares et les chasseurs ac- 
coururent, 

Gunther allait le charger T^pee h la main, lors* 
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que Lyderic proposa de le prendre Yivaiit» afln d'ea 
faire don i la princesse Brunehilde. 

Alors, comme persoone n'osait se charger de la 
capture, il se fit donner des cordes, descendit de 
cheval, alia droit k Tours, qui se levait sur ses patteB 
de derri^re. 

G'^tait ce que demandait Lyderic : il prit Tani- 
mal k bras-le-corps, et^ Tayant terrass^i il lui lia 
les quatre pattes et le museau, le chargea sur son 
^paule ; et, comme tous les chevaux regimbaient 
quand on voulait le leur mettre sur le dos, il ooo- 
tinua de le porter jusqu'a I'endroit oil Ton devait 
trouver le dejeuner. 

Le dejeuner ^tait fidelement arriv6 k sdn poste, 
ct il etait riche et copieux, comme il convenait k . 
des chasseurs affam^ ; mais, par un oubli^trange, 
le vin manquait. Ounther gronda fort tous les ser- 
viteurs, qui rejetSrent la faute les uns sur les an- 
tres. Mais, comme cela ne rem^diait en rien k Taf- 
faire^ le roi eut Fair de se rappeler qu'on ^tait 
pass^, en venant, pres d'une si claire fontaine, que 
chacun avait voulu y boire ; il ordonna alors aux 
serviteurs d'aller y puiser de Teau ; mais, comme 
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Lyderic ^tait ^cbauffe de son combat avec Tours, il 
n'eut point la patience d'attendre^ et se mit & courii 
vers la fontaine. G*6tait Toccasion qu*attendait Ha- 
gen ; aussi le suivit-il, dans Tintention apparentede 
le servir au besoin* 

En arrivant pres de J a fonlaine, Lyderic posa sa 
lance contre un saule qui Tombrageait, et, pour 
6tre encore plus k son aise, se debarrassa de son 
casque et de son epee. Alors 11 s'agenouilla, et, 
^aissant la tfete, il but a mSme la source, 

Hagen profita de ce moment, prit contre le saule 
la lance de Lyderic, et, guid6 par la croix que 
Chrimhilde avait brod^e elle-mfeme sur son habit, 
il la lui enfonga au-dessous de T^paule gauche de 
toute la longueur du far. 

Lyderic jeta un cri et se releva; puis, quoique at- 
teint mortellement, il saisit Balmung, et, comme 
un lion bless6 et qui 6puise sa vie dans un dernier 
effort de vengeance, il rejoignit Hagen en trois 
bonds, et, d*un seul coup de Balmung, il lui fendit 
la t6te si profondement, que les deux parties tom- 
b^rent sur chaque 6paule. 
Aussitdt il se retourna et aper^ut Peters, qui, re- 
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doutant quelque trahison, avail suivi Hagen, mais 
qui 6tait arriv6 trop tard : ii voulut parlerpour lui 
adresser quelque supreme recommandation, maiB 
il ne put que lui faire de la main signe de s'enfuir, 
et il tomba mort pres du cadavre de son assassin. 

Peters comprit qu'il n'y avait pas de temps & 
perdre, car il 4tait Evident que la vengeance de 
Gunther ne s'arr6terait point 1^ : il s'orienta done 
en jetant un coup d'oeil sur les nuages, et, guid6 
par la direction du vent, il prit sa course vers la 
mer. 

Arriv6 sur le rivage, comme il vit qu'on le pour- 
suivait, il s'^langa la t6te la premiere dans les flots, 
et, ayant gagn^^ lanageune desgaleresflamandes 
qui etaient a Tancre, il raconta ce qui venait d'ar- 
river au capitaine, qui donna aussit6t I'ordre d*ap- 
pareiller et fit voile vers le port le plus pr^, qui 
etait celui de Blankenberghe. 

La desolation fut grande au chateau de Buck 
lorsqu'on y apprit la fatale nouvelle. 

Chrimhilde se jela aux genoux de la vieille prin- 
cesse en lui demandant pardon, car c'^tait elle qui 
doublement avait tueLyderic : la premiere fois par 
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son orgaeil , la seconds fois par sa oonflance. 

Heureusement, Ermengarde ^tait un coBur puieh' 
sant et religieux ; et, toute bris^e qu'elle ^tait de la 
porte de son fits, elle songea qu'il fallait avant tout 
se metlre en mesurecontredenouveaux malheurs; 
et, ayant fait proclamer a Tinstant la mort de Ly- 
dcric et la trahison de Gunlher, elle appelatous les 
Flamands h la defense de leur jeune comte; puis 
elle envoya un messager au roi Dagobert^ en lui 
faisant savoir le besoin qu'elle allait avoir deson 
secoui's. 

En effet, huit jours k peine s'^taient ^couI6s, que 
Gunther debarqua avec une arm^e considerable 
dans le port de I'lilcluse. 

Quelle que fiit Tactivite qu'eAt d6ploy6e la bonne 
dame Ermengarde, la situation n'en^tait pas moins 
critique. 

Les cent chevaliers que Lyderic avail emmen^ 
avec lui et qui etaient les plus braves de sa princi- 
paute de Dijon et de sa comte de Flandre, avaient 
6t6 fails prisonniers au moment ou ils s'y alien- 
daient le moins, sans avoir m6me pu se d6fendre; 
et ie messagcr envoy6 k la cour des Francs avail 
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priaient agenouillees de cbaque cdt^ da berceau 
du jeune comte, lorsqu'cm vint leur annoncer 
qu'un chevalier sans couronne i son casque ct sans 
armoiries h son bouclier, et qui cependant parais- 
sait familier avcc les armes^ demandait i 6tr6 in* 
Iroduit devant elles, 

Dans une circonslance semblable, aucun secours 
n'^lait k dcdaigner : Chrimhilde et Ermengarde 
donnerent Tordre que le chevalier fflt introduil de- 
vant elles. 

L'inconnu 6tait un homme d'une haute et puis- 
sante stature, et qui paraissait, comme I'avait dit 
son introducteur, familier avec les armes. 

La visiere de son casque ^tait baiss^e; mais une 
barbe blanche qui passait par Touverture inferieure 
indiquait que, si celui qui se pr&entait avait perdu 
quelque chose du c6t6 de la force, il avait dii ga- 
gner du c6t6 de rexp6rience. 

II s'inclina devant les deuxfemmes, et, abordant 
sans detour le sujet qui Tamenait, il leur dit 
qu'ayant appris la situation d6plorable ou elles se 
trouvaient, il etait venu leur offrir son secours, 
esp^rant qu'il ne serait point m^pris6 par elles. 
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En consequence, 11 laissa, pour la defense du 
cb&teau , une centaine d'hommes d'armes avec 
tous les valets et les serviteurs, et, avec le reste^ il 
s'appr6ta k marcher a Tennemi, 

Au moment de partir, un vieux garde lui oflfrit 
de lui servir de guide; mais le chevalier inconnu 
lui repondit qu'ayant et6 elev6 non loin do cette 
foret, toutes les routes lui en etaient familieres. 

En effet, aux premieres dispositions qu'il fit, les 
soldats reconnurent qu'il avait une science des 
lieux au moins egale k la Icur, etleur con fiance en 
lui s'en augmenta encore. 

Le chevalier inconnu disposa son arm^o a Ten- 
droit merac ou, vingt-trois ans auparavant, le 
comle Salwart avait ete assassine, et la comtesse 
Ermengarde faite prisonniere. 

C'etait un defile qui semblait fait expres pour 
une embuscade, et ou deux cents hommes pou- 
vaient luttcr contre deux mille. 2 

A peine les dispositions etaicnt-elles prises, que 
Ton aperQut Tarmee de Gunthcr, qui, se rcposant 
sur sa force numerique, et surtout sur le peu de 
r(5sistance qu'on lui avait oppos6 jusque-la, s'avan- 
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de ses navires, et, tout honteux de sa defaite, re- 
gagna nuitamment sa capitale. 

Les vainqueurs rentrerent au chateau, rappor- 
tant aux deux femmes celie bonne nouvelle, mais 
rapportant le chevalier inconnu blesse a mort. 

Elles allferent au-devant do leur liberateur, qui, 
en les voyant s'approcher de lui, leva la visiere de 
son casque, et elles reconnurent Phinard, le vicux 
prince de Buck, qui, trois ans auparavant, avail 
fait a Lyderic la cession de ses filats, et s'clait re- 
tires dans la forfet pour y accomplir la penitence 
qu'il s'6tait imposfe. 

Au fond de sa retraito, il avait appris le danger 
que couraient les deux princesses el le jeune comte; 
il avait alors revfelu une derniere fois les armes 
mondaines pour venir a leur secours. 

Dieu avail b^ni son entreprise, et, par un jei' 
du hasard ou plul6t par une permission de la Pro- 
vidence, Texpiation avait eu lieu a Tendroit ineme 
ou avail ete commis le crime. 

Phinard expira le lendemain , prianl les deux 
princesses de na pas lui chercher une autre tombs 
que celle qui avait et6 creuseo miraculeusenien* 
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